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Chapitre 1

 

Assise  à  la  table  de  la  cuisine  devant  mon  petit-déjeuner,  je  profite  du calme  avant  la  longue  journée  qui  m’attend.  Mon  mari  sort  de  la  salle  de bains. Sans même un regard, il passe devant moi, il sent bon, ses cheveux bruns  sont  plaqués  en  arrière,  son  costume  impeccablement  coupé  laisse apparaître  sa  carrure,  il  enfile  ses  chaussures,  la  pièce  manquante  venant compléter l’armure du parfait avocat.

 

— T’as fait chauffer du café ?

— Oui, ta tasse est à côté de la cafetière, dis-je ayant déjà tout prévu.

— Tu peux me le servir ? Je vais être en retard.

 

Je lui verse son café et me rassieds lourdement, qu’est-ce que mon corps pèse  ce  matin  !  Je  n’ai  pas  très  bien  dormi,  je  sens  que  quelque  chose  se trame,  quelque  chose  dans  l’air  rôde  autour  de  moi,  m’enveloppe  comme dans une brume épaisse. J’ai du mal à avancer. Mais qu’est-ce qui t’arrive Emma ? Je suis en vigilance orange ! Le mode laser est enclenché, à l’affut de tout ce qui se passe autour de moi. Carl s’assied à la table, boit son café d’une traite, me pose un bisou rapide sur la tête et me jette :

—  J’y  vais,  ne  m’attends  pas  pour  déjeuner,  ce  soir  non  plus  je  rentre tard, j’ai une grosse réunion qui va durer. Pense aux enfants.

 

« Pense aux enfants ? Mais ça veut dire quoi ? J’y pense tous les soirs aux enfants, d’ailleurs il n’y a que moi qui y pense ! ». Ses pas précipités s’enchaînent, la porte claque et je me retrouve là, seule devant ma tasse de thé,  avec  ce  poids  posé  sur  le  dos,  toute  la  face  arrière  de  mon  corps aiguisée et affûtée. Eléonie est déjà partie au collège, j’ai juste le temps de prendre ma douche avant de réveiller Mathieu et Marie.

L’eau qui coule sur mon corps, qui devrait me faire du bien, me brûle la peau. J’étale mon shampooing sur mes longs cheveux châtains, mon après-shampooing,  mon  gel  douche…  Ces  senteurs  que  j’aime  d’ordinaire m’écœurent aujourd’hui, comme si tous mes sens étaient exacerbés. J’enfile un  pantalon  et  un  chemisier,  comme  d’habitude  des  vêtements  simples  et confortables  dans  lesquels  je  passe  inaperçue.  Un  jour  peut-être,  j’aimerai ce  corps.  Coiffure,  maquillage,  quelques  gouttes  de  parfum,  mon  préféré, aux notes d’amande, de vétiver, une petite pointe de musc et de myrtille. Ça c’est  un  parfum  à  tomber  par  terre,  ce  n’est  pas  anodin,  il  s’appelle «  Épouse-moi  »,  au  moins  j’aurai  une  touche  de  gaieté  dans  ma  journée. Mes chaussures, mon sac à main, mon téléphone dans lequel tient toute ma vie de femme, je remercie d’ailleurs l’homme qui est arrivé à accomplir cet exploit.

Les enfants sont prêts, si je me dépêche de les déposer à l’école, j’aurai le temps de prendre un thé avant ma première consultation. J’insère la clé dans la  serrure,  ferme  la  porte  de  l’appartement,  nous  descendons  les  quatre étages qui nous mènent au rez-de-chaussée quand j’entends derrière moi :

 

— Madame Vidarli, Madame, attendez, j’ai quelque chosse à vous dire !

Je me retourne et… oh non ! Encore elle, c’est une plaie cette gardienne. Tous les propriétaires de l’immeuble s’en plaignent, elle fouille dans notre courrier,  connaît  toutes  nos  habitudes  et  ne  manque  pas  de  nous  faire  des remarques  déplacées.  Elle  fait  très  bien  son  travail  au  demeurant,  mais cause  tellement  de  soucis  et  est  si  désagréable  que  tout  le  monde  l’évite. Que  me  veut-elle  cette  fois-ci  ?  A-t-elle  trouvé  un  nouveau  moyen  de m’importuner de bon matin ?

 

— Je n’ai pas le temps Madame Ramirez.

—  Ça  se  dit  Ramiress,  Madame  Ramiress,  mais  vous  le  faites  esprès  ? Vous ne savez pas parler le franssais ? Pourtant, vous avez fait des grandes études,  vous  avez  un  bon  métier,  vous  !  dit-elle  d’un  ton  où  se  mêlent critique et envie.

— Effectivement ! Vous comprendrez donc que je sois pressée. Quoi que vous ayez à me dire, il faudra attendre ce soir.

— Non, non, non, y’a quelque chosse pour votre mari, mais il m’a pas entendue, il a filé comme une fussée, il est passé devant moi sans me dire bonssour,  comme  d’habitude  !  Vous  pouvez  lui  donner  son  enveloppe,  le courssier me l’a remisse en main propre en disant que c’était très ursent et qu’il devait répondre absolument dans la journée.

— C’est malheureusement impossible. Je ne verrai mon mari que tard ce soir, comme vous devez le savoir puisque vous êtes au courant de toutes nos allées et venues.

—  Vous  faites  vraiment  rien  pour  m’aider  vous  alors,  vous  êtes méssante !

—  Je  ne  vous  permets  pas,  Madame  Ramiress.  N’oubliez  pas  que techniquement  vous  êtes  mon  employée,  alors  vous  pouvez  ne  pas m’apprécier, c’est votre droit, mais vous me devez le respect !

— S’aimerais vous y voir vous, faire le ménasse toute la journée pour des gens  comme  vous,  qui  n’ont  aucune  compassion  pour  une  femme  comme moi ! Vous êtes tous pareils dans cet immeuble… déclare-t-elle, en faisant la moue.

 

Et c’est reparti pour les complaintes, le rituel habituel. Revenant au sujet principal pour ne pas perdre plus de temps :

 

— Il y a sûrement moyen de s’arranger ? Je vais l’ouvrir et…

—  Non  non,  c’est  pas  possible  ça  Madame,  me  dit-elle  en  mettant  sa main sur la mienne. Que Monsieur, c’est impératif, on m’a dit, je veux pas d’ennui, moi. En plus le coursier l’a dit, c’est professionnel et confidenssiel.

 

À  ces  mots,  je  suppose  qu’elle  a  dû  longuement  palper  et  soupeser l’enveloppe pour deviner ce qui s’y cache. Je ne compte plus les fois où elle m’a monté mon courrier en me précisant son contenu.

 

—  Comment  voulez-vous  avoir  des  ennuis,  l’enveloppe  ne  vous  trahira pas ! lui dis-je sur le ton de la conspiration, pour détendre l’atmosphère.

— Vous me prenez pour une demeurée, c’est ça, Madame Vidarli ?

 

Apparemment la communication reste difficile. Il faut absolument que je trouve un moyen rapide pour me sortir de cette impasse, sinon je vais finir par perdre le peu de calme qu’il me reste.

— Voilà ce que je vais faire : je vais l’appeler et lui dire qu’il a reçu un pli, en précisant bien que c’est urgent, professionnel et confidentiel. Ainsi, il mandatera un coursier pour venir le chercher au plus vite. Ça vous convient comme ça, Madame Ramiress ? En appuyant sur le ss.

 

Sans attendre sa réponse, je saisis l’enveloppe, la fourre dans mon sac et sors dans la rue. Je suis d’une humeur odieuse ce matin, j’ai toujours cette tension dans le dos et mon ventre se contracte comme si c’était la mauvaise période du mois. Heureusement que la bouche de métro est au pied de mon immeuble  et  que  nous  n’avons  que  deux  stations  à  faire  pour  atteindre l’école  maternelle  où  j’accompagne  Marie,  c’est  sa  première  année,  et l’école  primaire  où  je  dépose  Mathieu.  Les  doux  rayons  du  soleil  de septembre me feraient presque oublier que je dois me dépêcher d’attraper le métro suivant pour me rendre à mon cabinet.

 

Il  y  a  tout  le  temps  foule  dans  le  7ème  arrondissement  de  Paris,  mais  ce matin  la  bouche  de  métro  est  bondée,  mon  trajet  va  durer  plus  longtemps que prévu. Qu’est-ce qui se passe bon sang ? Tout ce monde ! J’espère que ma  journée  va  bien  se  dérouler  parce  que  la  tension  qui  grandit  en  moi devient palpable et très gênante. J’envoie un SMS à Carl : « J’ai réceptionné un  pli  pour  toi  livré  ce  matin,  a  priori  c’est  urgent,  professionnel  et confidentiel, dis-moi si tu veux que je l’ouvre ? Il faut que tu répondes dans la journée ».

À  côté  de  moi,  deux  femmes  discutent  avec  emportement,  elles  sont obligées de prendre le métro aujourd’hui à cause d’un énième accident sur le périphérique. Ah ! C’est donc ça… Une décharge électrique me parcourt le dos, mon alerte orange vient de passer au rouge. Une fois une place assise trouvée, je décide d’allumer la station des infos pour en savoir plus. Je mets mes écouteurs et glisse mon téléphone dans mon sac. « Une berline noire de marque Peugeot, vitres teintées à l’arrière, toit ouvrant, immatriculée en Île-de-France, a été percutée par un chauffard… Le conducteur de la berline est décédé sur le coup ».

— Oh mon Dieu, Carl, c’est sa voiture !!!

 

Les mains tremblantes, je sors mon téléphone pour vérifier s’il a répondu à  mon  message.  Toujours  rien.  Des  images  toutes  plus  horribles  les  unes que les autres me passent par la tête, dont une qui reste bien présente, celle de Carl mort. Je me sens fébrile, la nausée me prend, un coup de massue s’est écrasé sur ma tête, j’ai le dos en miettes. Ce que je ressens depuis mon réveil  devait  annoncer  cet  accident.  C’est  horrible,  je  vais  peut-être  me retrouver seule avec mes enfants, qu’est-ce que je vais leur dire ? Comment je vais leur expliquer ? Et quand ? Ce soir, quand ils seront tous à la maison, devant leur repas ? Je n’y arriverai pas ! Ma petite voix intérieure me gueule aux oreilles :

 

— Oooh !!! T’as fini là ? Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances. Appelle-le et t’en auras le cœur net. Appelle-le maintenant. Maintenant !

 

J’appuie sur la touche clavier de mon téléphone, l’espace d’un instant, je cherche mais je ne me rappelle plus son numéro, c’est sûr, c’est un signe. Les larmes commencent à couler, quand dans un sursaut, j’entends :

 

— C’est fini oui ! Redescends sur terre ma vieille, appelle-le ! Utilise la touche vocale !

 

Cette petite voix intérieure me harcèle, elle m’énerve quand elle fait ça, elle  m’énerve  !  J’appuie  donc,  «  Téléphone,  appelle  Carl  »,  «  Vous  avez demandé à appeler Carl, pour composer son numéro privé tapez le 1, pour son  numéro  professionnel  tapez  le  2  ».  Je  choisis  la  touche  2.  Une sonnerie… deux sonneries… « Qu’est-ce que fait Rebecca, elle n’est pas à son poste ? »

 

— Cabinet d’avocats « Antoines et Associés », Rebecca bonjour !

— Ah Rebecca enfin, c’est Emma. Je renifle et essaie d’avoir une voix claire mais impossible de me contrôler. - Est-ce que… est-ce que Carl est à son bureau ?

—  Non,  Monsieur  Vidarli  n’est  pas  encore  arrivé,  mais  ça  va  Emma, qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a eu un gros accident sur le périphérique et j’ai l’impression que c’est sa voiture. Je suis sûre même que c’est sa voiture.

— Oh Emma, calmez-vous. Il doit être en réunion, parfois, il ajoute des rendez-vous tard le soir. Je viens d’arriver au cabinet et je n’ai pas encore synchronisé son agenda. Voulez-vous que je regarde pour vous rassurer ?

— Oui, je veux bien.

 

Mes  pleurs  envahissent  le  téléphone  et  je  commence  à  me  faire remarquer des autres voyageurs.

 

— Désolée Emma, je ne vois rien, mais il va certainement m’envoyer un mail pour me dire à quelle heure il arrivera. On a de grosses audiences en ce moment et il fait beaucoup d’allers-retours au tribunal.

— Je vous remercie Rebecca, prévenez-moi si vous avez du nouveau.

— Ne vous inquiétez pas, je suis sûre que tout va bien, Monsieur Vidarli est un homme prudent.

— Certainement Rebecca.

— Bon courage Emma.

 

Elle raccroche et je me retrouve là, délaissée, un sentiment d’abandon me submerge. Rebecca était la seule personne qui pouvait me réconforter, elle est  mon  trait  d’union  avec  Carl  lorsque  nous  sommes  au  travail.  À  ce moment, je ne sais pas quoi faire, ni quoi penser, je me retrouve démunie avec mon mal-être et les jambes en coton. Ça devait être sa voiture, quelque chose lui est arrivé. Je ne comprends plus, il m’a dit qu’il avait une réunion et  pas  un  rendez-vous  à  l’extérieur,  une  réunion  ça  veut  bien  dire  à  son bureau  ?!  Je  prends  ma  tête  entre  mes  mains  et  pleure  de  plus  belle,  j’ai l’impression que mon monde est en train de s’écrouler. Une femme pose ses mains sur mes épaules, et dit d’une voix douce :

 

— Eh bien qu’est-ce qui vous arrive, Madame ?

 

Je lève mes yeux rougis par les larmes et essaie d’articuler :

 

— Une mauvaise impression, c’est tout.

—  Oh,  ne  vous  mettez  pas  dans  un  état  pareil,  comment  puis-je  vous aider ?

—  C’est  gentil,  mais  ça  va  passer,  je  suis  juste  un  peu  fragile  en  ce moment.

—  Je  vais  tout  de  même  rester  avec  vous  jusqu’à  mon  arrêt.  Calmez-vous, ça va aller, il y a une solution à chaque problème.

Je prends la main qu’elle me tend et essaie de reprendre mes esprits. Je me sens mieux durant quelques stations puis ma sauveuse quitte notre bulle, à nouveau je suis prise d’une sensation d’abandon, la panique refait surface et mille scénarios me passent par la tête. Ma petite voix me crie :

 

— Compose son numéro privé !

 

Comment je vais faire pour vivre sans mon mari, ce n’est pas possible ?! Je pleure à chaudes larmes et inonde mon chemisier.

 

— Compose son numéro privé bon sang !

 

Mes  pauvres  enfants,  comment  vont-ils  vivre  sans  père  ?  Je  n’arriverai pas à les regarder grandir en sachant que Carl va manquer les moments les plus importants de leur vie…

 

— COMPOSE SON NUMÉRO PRIVÉ bordel de merde !

 

« Téléphone, appelle Carl », « Vous avez demandé à appeler Carl, pour composer son numéro privé tapez le 1, pour son numéro professionnel tapez le 2 ». Je tape sur le 1. Mon cœur bat la chamade et je suis en nage. Une sonnerie… deux sonneries…

 

— Allô !

— Ah merci mon Dieu, tu es vivant !

— Ben oui je suis vivant, mais tu veux quoi là tu me déranges ?!

— Qu’est-ce que j’ai eu peur ! Je suis en chemin pour aller au cabinet et il y a eu un accident sur le périphérique, la même voiture que la tienne, le conducteur est mort. J’ai appelé Rebecca mais tu n’étais pas à ton bureau, elle ne savait pas où tu étais…

— Oui, je te l’ai dit ce matin que je commençais tôt, je suis en réunion.

—  Je  sais  mais  n’empêche  que…  les  sanglots  me  reprennent…  j’ai  eu peur, peur de te perdre…

— Bon tu as fini là ! Reprends-toi putain, t’as pas douze ans ! T’es psy et tu devrais arriver à gérer ce genre de chose, sans me déranger à chaque crise de panique.

 

Il  me  raccroche  au  nez,  je  me  retrouve  à  nouveau  seule,  le  sentiment d’abandon s’est agrandi ainsi que le vide en moi, comme s’il suffisait d’une pichenette  pour  me  faire  tomber  et  m’écraser  au  bas  de  la  falaise  de  mon désespoir. Bon sang, Carl est mon repère depuis plus de treize ans, on vit effectivement une période difficile, mais c’est mon mari et je l’aime. Cette grosse peur a fait resurgir toutes mes fragilités. La tension dans mon dos se manifeste  à  nouveau,  elle  me  guette  et  me  fait  signe  qu’elle  a  bien l’intention d’être avec moi toute la journée. Donc, autre chose se trame mais quoi ? J’essaie de chasser cette idée mais elle reste là, tapie dans un coin de ma tête, elle sifflote une balade irlandaise et s’installe, les pieds sur un coin de table en mâchouillant un épi de blé, prête à bondir à tout moment. OK, j’ai  compris,  une  journée  de  merde  s’annonce  !  Une  boule  au  ventre m’assaille, c’est peut-être la période où je vais avoir mes règles tout compte fait.  Je  regarde  mon  application  «  ipériode  »  et  non,  c’est  la  semaine prochaine. Je dois être en train de couver quelque chose, j’ai mal au cou, au dos, j’ai les jambes en coton… Le gros choc est passé mais il reste tout de même en suspens cette impression qu’un danger va surgir à tout moment et m’anéantir. Il va bien, ouf il va bien, ça devrait me rassurer pourtant. Et vu son amabilité, c’est que tout va bien ! Je n’en peux plus de cette situation, d’être seule, il faut vraiment que l’on arrive à mettre les choses au point, on s’éloigne et ça ne me plaît pas.

Arrivée  à  mon  cabinet,  je  monte  les  marches  deux  à  deux,  pousse  la porte, dis bonjour à Annie, la secrétaire du médecin qui partage son cabinet avec moi. Elle est toujours souriante et aimable bien que le Docteur Amons la  considère  comme  une  incompétente  et  une  esclave.  «  Répondez  Annie, Ouvrez la porte Annie, Sortez le dossier Annie… » Il est odieux avec elle mais elle a tellement besoin de ce boulot qu’elle encaisse.

Encore quelques minutes avant mon premier rendez-vous, juste le temps de me faire un thé. J’allume les lumières de mon cabinet, enclenche la radio qui diffuse dans la pièce « Take me to Church » de Hozier, une chanson qui parle d’un amour passionnel. « Mon être aimé a le sens de l’humour, c’est elle  qui  rit  aux  enterrements.  Elle  sait  que  tout  le  monde  le  lui  reproche, j’aurais  dû  la  vénérer  plus  tôt  »,  cette  mélodie  imprègne  mon  corps  déjà sensible,  je  m’enfonce  dans  le  fauteuil  et  laisse  la  chaleur  du  thé  irradier dans mes mains. « Aucun maître ni roi lorsque commence le rituel, il n’y a pas  d’innocence  plus  pure  que  nos  inoffensifs  péchés  dans  la  folie  et  la pollution de cette triste scène terrestre, il n’y a que là que je suis humain, il n’y a que là que je suis pur… ». Qu’est-ce que j’aimerais que l’on m’aime comme ça. Tout à coup, la voix d’Annie dans l’interphone me sort de ma rêverie, un frisson me parcourt l’échine. Mince j’étais où ? J’ouvre la porte et accueille mon premier patient du lundi matin.

 

Ma journée professionnelle enfin terminée, je vais commencer la seconde avec  mes  enfants,  et  celle-ci  ne  sera  pas  plus  reposante.  Je  me  dépêche d’aller chercher Marie à la garderie avant qu’elle ferme. Aujourd’hui, c’est Eléonie qui a récupéré Mathieu, ils doivent être rentrés. Je suis épuisée, j’ai mal aux jambes, j’ai mal aux pieds, j’ai envie d’un bain, de plus cette boule au creux de mon estomac est toujours là. Si cela se trouve, c’est les enfants et je n’ai rien vu, peut-être Eléonie, elle me parle si peu, depuis qu’elle est entrée  à  pieds  joints  dans  l’adolescence.  Pourtant,  j’ai  de  bonnes  alertes, j’aurais  dû  en  entendre  une  retentir,  voir  la  lumière  rouge  et  me  préparer. J’ouvre la porte de l’appartement, me déchausse, quel bonheur… dix heures dans des chaussures fermées, ce n’est pas permis. Bien sûr elle est devant la télé, avec le téléphone vissé à l’oreille.

 

— Je suis rentrée, merci d’être allée chercher Mathieu.

— Ouais ben pas tous les jours !

— Tu as fait tes devoirs ?

— Maman ! Lâche-moi ! Tu viens d’arriver, t’as pas autre chose à penser que mes devoirs ?

— Est-ce que tu as fait tes devoirs ?

— Ouiiiiii !!!

— Et je suppose que ta chambre est rangée comme tu es déjà devant la télé ?

—  Oh  c’est  bon,  c’est  ma  chambre,  ma  pièce  privée.  «  Non  c’est  ma mère, elle me harcèle encore. Vivement que j’aie un appart, j’vais te dire ! » lance-t-elle, à sa copine dans le téléphone.

 

Marie est allée dans sa chambre, elle n’avait qu’une envie, c’est retrouver ses peluches. Mathieu, quant à lui, est en train de jouer à la console.

 

— Ça va mon cœur ?

—  Maman  !  Il  m’embrasse  sur  tout  le  visage.  Oh  tu  m’as  manqué  ma petite maman, j’ai cru que tu ne rentrerais jamais.

— Je suis là, mon chéri. Un long soupir sort de ma bouche. Ça, c’est mon petit garçon !

Dès  sa  naissance,  j’ai  compris  que  la  relation,  que  j’entretiendrais  avec Mathieu, ne serait pas la même qu’avec sa sœur. Il a pris son temps pour arriver, en douceur, jamais de contraction douloureuse, quatorze heures de bonheur.  La  sage-femme  a  posé  mon  bébé  sur  mon  ventre,  l’a  enveloppé pour  ne  pas  qu’il  ait  froid.  Mon  petit  m’a  regardée,  durant  combien  de temps  je  ne  saurais  dire,  mais  il  avait  les  yeux  grands  ouverts  sur  moi,  le sourire aux lèvres, un beau sourire qui disait : « Alors c’est toi ? Tu es la femme  que  j’ai  choisie  pour  être  ma  maman  ?  Tu  es  belle  !».  Je  me  suis mise à pleurer, c’était un ange sur terre. « Je vais essayer d’être la meilleure maman au monde, mais pardonne-moi mes faux pas, car il y en aura ». À ce moment  sa  petite  main  s’est  étendue  et  est  venue  se  poser  sur  ma  joue, comme pour me réconforter et me dire : « Je t’ai choisie aussi pour tes faux pas ». Carl n’est arrivé que le soir, après ses audiences. Pendant toute cette journée,  je  n’ai  appelé  personne,  pas  même  mes  parents  qui  gardaient exceptionnellement  Eléonie  pour  l’événement.  Je  voulais  protéger  mon bébé encore quelques heures, des regards du monde extérieur.

 

— Je t’aime ma petite maman, me dit mon grand garçon de huit ans, en me sortant de mes souvenirs délicieux.

— Pas si petite que ça, mon chéri, lui dis-je émue.

 

À  ces  mots,  une  larme  coule  sur  ma  joue,  il  la  voit  et  s’inquiète.  Je  le rassure  en  lui  disant  que  je  suis  contente  d’être  sa  maman.  Sur  ce,  il m’adresse  ce  sourire  intime  qu’il  n’offre  qu’à  moi,  celui  de  sa  naissance pour me rappeler que je ne peux rien lui cacher.

Quand  je  suis  sûre  que  chacun  des  enfants  va  bien,  je  glisse  dans  la cuisine pour me faire un bon thé. Cette pièce a toujours été, pour moi, un refuge ; étrangement, on ne vient jamais me déranger quand j’y suis. C’est aussi ma confidente, c’est ici que mes plus grandes réflexions s’opèrent et mes  plus  belles  réponses  sont  trouvées,  mais  aussi  que  je  pleure  en  étant sûre que personne ne verra rien. C’est l’avantage d’être la seule à faire la cuisine, j’ai toujours l’excuse des oignons. Puis, il est temps de préparer le dîner. Dans un grand soupir, j’accepte de quitter mon confort, pour mettre au four le gratin de légumes et faire prendre les douches aux enfants. Je me ferai un plateau télé quand ils seront couchés.

Le repas se passe sans encombre. Tout est débarrassé, les enfants se sont lavé  les  dents  et  j’ai  fait  la  tournée  des  bisous  du  soir.  Je  me  laisse  enfin tomber  sur  le  canapé,  avec  un  plateau  contenant  une  assiette  de  gratin  de légumes et la télécommande de la télé. J’ai accompli tout ce que le monde attendait de moi aujourd’hui, troisième et dernier round : me détendre.
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Chapitre 2

 

Bien installée dans mon canapé, la couverture remontée sur mes jambes, je  profite  enfin  du  calme  quand  mon  téléphone  sonne,  «  Fichez-moi  la paix  !  »,  il  re-sonne.  Non,  non,  et  non  !  Je  ne  ferai  pas  d’heures supplémentaires, ce soir ! Puis, c’est le fixe qui sonne… c’est pas possible, qui peut m’appeler trois fois ?!

 

— Allô ? dis-je sèchement.

— Salut ma chérie, c’est Camille. Qu’est-ce que tu fous, tu me filtres ?

— Pas du tout, je venais de m’installer avec un plateau télé, mon portable est sur la table de cuisine, je n’ai pas eu le courage d’aller le chercher.

 

Au  contact  de  ma  meilleure  amie,  les  larmes  reprennent,  comme  pour évacuer les résidus du gros stress de ce matin.

 

— Plateau télé, tu dis ? J’en conclus que tu es encore seule ce soir. Mais qu’est-ce qui se passe ma chérie ? Tu pleures !

—  Bien  joué,  Madame  Irma  !  m’exclamé-je,  en  réponse  à  toutes  ses questions.

— Je viens de finir le boulot, bouge pas j’arrive ! Je vais te raconter ma folle nuit avec Sylvio, un jeune mannequin qui vient d’avoir 22 ans, ça va faire sécher tes larmes.

— Tu exagères, tu les prends de plus en plus jeunes ! Mais oui je veux bien, ça fait tellement longtemps que je n’ai pas fait l’amour avec Carl, que je  suis  preneuse  de  toutes  infos  croustillantes  et  ne  m’épargne  pas  s’il  te plaît, je veux chaque détail !

—  Ben  oui  tu  me  connais  !  Je  partage  tout  avec  les  bonnes  copines. J’arrive au plus vite, ça va aller d’ici là ?!

— Non, mais quand tu seras là, ça ira mieux.

 

À  peine  arrivée,  Camille  enlève  ses  chaussures  et  les  balance  dans l’entrée,  elle  fait  seulement  ça  lorsque  Carl  n’est  pas  à  la  maison.  Ils  ne s’aiment pas trop tous les deux, il la trouve vulgaire et pense qu’elle va me dévergonder.  Elle  saute  sur  le  canapé,  j’ai  juste  le  temps  de  replier  mes jambes, elle se laisse tomber en me donnant une claque sur la cuisse.

 

— Oh tu n’as vraiment pas l’air d’aller bien, toi ?!

— Non, ce matin il y a eu un accident sur le périphérique, j’ai eu la peur de ma vie, j’ai cru que Carl était mort et… elle me coupe la parole.

— Ah non, tu ne vas pas me gâcher mon bonheur de m’être faite sauter par une bombe sexuelle ! D’abord mon histoire et après on s’occupera de tes larmes. T’es prête ? J’y vais... À ce moment son téléphone sonne, elle a reçu  un  message.  -  C’est  Chloé,  elle  demande  où  je  suis,  elle  n’a  pas  le moral, j’lui dis de passer ?

— Au point où j’en suis, vas-y. On va se gargariser avec ta nuit torride.

Camille se met à tapoter sur son téléphone, à la vitesse d’une dactylo. Je suis  jalouse,  elle  fait  tout  merveilleusement  bien,  sauf  trouver  un  mec  et avoir  une  vie  rangée,  mais  pour  le  reste  elle  assure.  Dans  la  seconde  qui suit, Chloé répond, elle est à deux pâtés de maisons et elle monte.

 

—  Écoute  Emma,  j’en  profite  avant  que  Chloé  arrive  :  rien  ne  va  plus avec  Carl,  faut  vraiment  que  quelque  chose  se  passe  dans  ta  vie,  quelque chose  qui  te  redonne  le  sourire.  Je  ne  te  reconnais  plus.  T’as  que  31  ans, merde !

— Je sais Camille mais je l’aime.

— Erreur ma chérie ! Tu es habituée à vivre avec lui, mais pour ce qui est de l’amour, je ne crois pas. Je sais comment tu es quand tu es amoureuse et là, ce n’est plus de l’amour, j’te connais.

— Je suis juste fragile en ce moment, en plus Carl ne m’a pas touchée depuis des mois, il travaille tout le temps.

— Justement, votre histoire ne tient plus, vous n’êtes plus sur la même longueur d’onde. OK c’est ton mari et le père de tes enfants, mais il ne te rend plus heureuse, et moi je veux que tu sois heureuse, tout comme Chloé et Jules. On ne veut que ton bonheur ma chérie.

— Heureusement que tu es là, je peux toujours compter sur ta sincérité.

 

On entend un tout petit grattement à la porte, tel un chat apeuré qui veut entrer. Camille va ouvrir à Chloé qui laisse tomber son sac à main sur le sol, enlève  ses  chaussures  et  avance  à  pas  minaudés.  J’entends  des chuchotements,  je  me  sens  exclue,  seule.  Ce  sentiment  d’abandon  me reprend mais il est devenu plus fort et m’a prise à la gorge d’un coup. Les filles arrivent dans la salle, Chloé a les yeux tout rouges et un mouchoir à la main, elle a encore pleuré.

—  Ça  va,  ça  va,  je  suis  en  grande  réflexion  sur  ma  vie  et  ça  me  rend triste. J’suis nulle, désolée, j’avais juste envie d’être avec les copines et de penser à autre chose. Ouh la la Emma, qu’est-ce qui se passe ? Tu as une de ces têtes !

— Je sais, j’ai eu une grosse peur ce matin, j’ai cru que Carl était mort, lui dis-je en sanglotant.

— Et finalement tout va bien ?

— Ça va, c’était une fausse alerte. Moi aussi j’me sens nulle les filles, je pleure pour un rien en ce moment. Carl est de plus en plus distant et il ne m’a pas touchée depuis des mois, j’en peux plus…

— Oh Emma, je croyais que vous aviez réglé vos soucis avec Carl ? Et moi qui viens me faire plaindre ! Camille la coupe et dit :

—  Fini  les  jérémiades,  je  vais  vous  remonter  le  moral  avec  ma  nuit torride, dit-elle, en faisant des bonds sur le canapé. J’étais en boîte samedi soir, vous savez la nouvelle, « L’écrin pourpre ». Je ne connaissais pas, eh bien  je  n’ai  pas  été  déçue,  très  sélect,  tapis  pourpre  à  l’entrée,  dorures partout. Ce club propose des soirées à thème et ce samedi, c’était « soirée noir  »,  tout  le  monde  devait  être  habillé  classe,  en  noir.  J’avais  sorti  une petite  robe  très  courte,  cintrée  avec  un  grand  décolleté  devant,  et  dans  le dos, des lanières formant un papillon avec des cristaux de Swarovski. Une paire  de  Louboutin  noire  brillante  et  un  sautoir  qui  plongeait  dans  mon décolleté. Autant dire que j’étais à tomber.

 

Avec Chloé, on s’est regardées et on a pensé la même chose. Comment se fait-il  que,  quelle  que  soit  la  façon  dont  elle  s’habille,  tout  le  monde  se retourne sur son passage ?

— J’étais avec une copine, pas une bonne copine comme vous les filles, mais  un  samedi  soir,  toi  tu  ne  sors  jamais  à  cause  de  tes  gosses  et  toi,  tu attends  le  prince  charmant  avec  ton  chat.  Bref,  deux  gars  nous  ont approchées au bar, on venait d’arriver et ils ont proposé de nous payer un verre,  vous  savez  comment  je  suis…  moi  les  cadeaux,  je  ne  les  refuse jamais. On s’est retrouvées à leur table où il y avait pas mal de monde, on a pensé sur le coup que c’était une réunion de famille, mais en fait c’était un agent  qui  était  venu  avec  son  équipe  fêter  l’anniversaire  de  leur  dernière trouvaille : un mannequin métisse de 22 ans. Une bombe les filles ! Je vous jure ! Il avait des biceps aussi gros que mes cuisses, un torse musclé… un tee-shirt  moulant  laissait  apparaître  sa  musculature  et  tout  le  monde  lui tournait autour, mais il n’avait d’yeux que pour moi.

—  Ben  tu  m’étonnes  vu  comme  t’étais  habillée  ?!!  Elle  me  met  une claque sur la jambe.

— Traite-moi de salope aussi ?

— Exactement, t’as bien compris !

— Ouais, c’est vrai mais je le peux, regardez ce cul, et ces seins, dit-elle en se remontant la poitrine, bon je continue ou vous ne voulez pas la fin ?

— Si, si, on veut savoir comment ça se finit, ou comment tu l’as fini, dit Chloé en rigolant.

— Donc, on va danser, je commence à le chauffer sur la piste… elle fait des mouvements avec son corps, pour nous montrer comment elle a dansé avec lui. J’étais motivée les filles, j’avais trop envie de baiser et pas envie de me masturber un samedi soir. C’était l’occasion de finir la nuit avec un sex toy sur pattes. On est rentrés chez moi, à quatre heures du mat, un peu éméchés et une envie énorme de baise. Le gentil gars, poli, galant, il m’a même ouvert la porte. À peine arrivés, il me demande si je veux boire un verre, comme si je n’étais pas déjà assez saoule ! En guise de réponse, je l’ai attrapé par le tee-shirt pour l’emmener dans la douche.

—  Non,  tu  lui  as  sauté  dessus  comme  ça  ?  T’es  une  dingue  Camille  ! Chloé  n’en  revient  pas,  elle  n’oserait  jamais  faire  ça,  pas  même  avec  son prince charmant.

— Donc, on est sous la douche, tout mouillés, je le déshabille et lui fais une  fellation.  Ça  m’a  permis  de  voir  qu’il  avait  un  cul  à  tomber  et  qu’il avait encore du potentiel, même après quelques verres et l’heure tardive. Le type ! Hyper bien gaulé les filles, mais il ne savait pas quoi faire de sa bite, il a fallu que je fasse tout ! Pourtant, vous me connaissez, moi j’aime que les choses ne tournent pas autour du pot, il faut y aller. Je l’ai chevauché sur le lit et en trois minutes, il a éjaculé dans un cri de bête blessée et s’est mis à pleurer comme un bébé. Je me suis retrouvée comme une conne, quand j’ai compris que c’était sa première fois !

—  Oh  putain  !  m’écrié-je,  interloquée  par  l’audace  de  ma  copine.  T’as dépucelé  ce  mec  ?  Mais  il  a  dû  être  choqué  d’être  tombé  sur  une  fille comme toi ?! Il a dû te prendre pour une pute ?

— Si je l’étais, y’a bien longtemps que j’aurais un appart de folie et un dressing à faire mourir d’envie Carrie Bradshaw. En tout cas ça me va bien comme ça, jamais deux fois avec la même queue. Après on s’en lasse, y’a des sentiments qui s’installent et on finit, ben… on finit comme toi ! Trop peu pour moi ! J’ai besoin de nouveauté, je ne pourrais pas faire bobonne à la maison, tous les soirs et attendre que mon mari veuille bien me toucher, une fois tous les trois mois.

— Camille, ta façon de résumer ma vie est déconcertante. Si je m’étais imaginé que ma vie serait ce qu’elle est… dis-je dans un soupir.

 

Chloé  se  renferme,  elle  regarde  sans  cesse  son  téléphone  et  attend  un appel de son prince charmant. Il a dû oublier de payer sa facture parce que ça fait trois semaines qu’elle n’a pas de nouvelles. Soi-disant qu’il la drague à mort, mais quand il lui envoie des messages c’est pour dire « Ça va ? » ou « T’es dispo dans 5 minutes ? », alors là elle y voit tous les signes et fonce, comme une ado amoureuse, dans les bras de ce type qui ne pense qu’à la sauter, quand il n’a personne d’autre sous la main. Mais bien sûr, si on lui disait ouvertement qu’il se fiche d’elle, elle ne nous croirait pas. Elle se sent gênée d’entendre Camille raconter comment elle mange les hommes, pour les jeter après usage, en collant dessus l’étiquette « Périmé ». Chloé, c’est le genre de fille qui ne voit qu’un mec, elle cherche le bon, et une fois trouvé, elle  se  voit  vieillir  avec.  Mais  à  chaque  fois,  c’est  la  douche  froide,  elle pleure pendant des semaines, elle ne mange plus, elle passe chez Camille, chez moi, elle maigrit à vitesse grand V, elle déchire ses vêtements et il faut recommencer.  Racheter  une  garde-robe,  aller  chez  le  coiffeur,  l’aider  à reprendre goût à la vie. C’est un cercle vicieux qui nous use, nous aussi. On s’efforce  de  recréer  une  nouvelle  Chloé,  qui  au  final  ne  lui  plaît  pas  plus qu’à  nous.  En  fait,  c’est  une  romantique,  elle  a  besoin  d’amour,  c’est  sa source, son oxygène, sans amour elle dépérit. Il lui faut un homme, gentil, élégant, doux, serviable, qui lui fasse une sérénade tous les matins, en lui apportant son petit-déj au lit et qui fasse la roue tous les soirs, pour lui faire comprendre qu’il est content qu’elle soit rentrée… Autant dire que c’est pas gagné ! Tout le contraire de Camille et moi, mais la pauvre n’avait déjà pas le moral, là elle va repartir et se pendre dans les escaliers. Je la prends par les épaules et lui dis qu’on est là, on l’aime nous ! On va l’aider à trouver le bon, il existe forcément, on a tous quelqu’un qui est fait pour nous quelque part. Sur quoi, Camille se met à rigoler en se tordant et se tenant le ventre, elle rit à gorge déployée et nous dit d’un ton amusé et sincère :

 

—  N’importe  quoi  !  Vous  délirez  les  filles,  là  !  Comme  si  on  était destinées pour être la femme d’un seul homme ! On est faites pour pouvoir tous  les  essayer.  Regardez  ce  pays  où  ils  ont  tué  toutes  les  filles  à  la naissance et où il ne reste que des hommes, vous imaginez le harem géant ? Imaginez  les  filles…  Elle  ferme  les  yeux,  nous  emportant  dans  son fantasme. - Je rêve d’un immense supermarché où tu entrerais tes critères dans une machine : sa couleur de peau, de cheveux, des yeux, la taille, la musculature,  la  pointure,  la  taille  de  sa  bite  bien  sûr,  tes  positions préférées… et au final, il te sortirait un ticket avec les rayons où trouver ton ou tes colis. Ouah ce serait génial ! Je vais peut-être plancher sur cette idée. Bref,  tant  qu’on  n’est  pas  trop  vieilles  les  filles,  il  faut  se  secouer  !  Vous avez  intérêt  à  bouger  votre  cul,  parce  qu’un  jour  ou  l’autre  vous  vous réveillerez,  vous  aurez  envie  de  sexe  et  ce  sera  trop  tard.  Vous  aurez  les seins qui tombent sur les genoux, les fesses de la texture d’un chamallow et vous ne pourrez plus vous lever un gars digne de ce nom. Du coup, vous mangerez, frustrées devant votre télé, avec votre corps en forme de flan.

—  Camille,  tu  exagères  !  Je  ne  suis  pas  d’accord  avec  toi,  je  suis  sûre qu’on  peut  être  la  femme  d’un  seul  homme.  Peut-être  pas  n’en  connaître qu’un  dans  sa  vie,  mais  on  peut  tomber  sur  le  bon  et  se  dévouer  corps  et âme à lui, ça s’appelle le mariage !

— De toute façon, moi je ne cherche pas l’amour, je cherche du cul, du sexe, de la baise en abondance. Regardez mon cul, putain ! J’ai la chance d’avoir un corps de rêve qui fait baver tous les gars que je croise, il est fait pour  être  vu  et  touché,  pas  pour  être  collé  dans  un  canapé.  Moi,  je  veux m’éclater et après je passe à autre chose, une nouvelle chasse à l’homme, une nouvelle queue et... Elle est à nouveau partie dans des souvenirs dont nous  sommes  exclues.  -  À  chaque  fois,  je  découvre  l’excitation  d’un nouveau  mec,  de  ce  qu’il  aime,  est-ce  qu’il  va  me  faire  jouir  ou  vais-je devoir tout prendre en main… C’est le jeu les filles : je veux baiser, il me veut, je le veux, on s’éclate et on se dit au revoir. Pourquoi je me priverais, hein ?

—  À  t’entendre,  on  dirait  que  t’es  même  pas  rassasiée  de  ton  beau mannequin puceau. On n’est que lundi et t’es déjà en manque, t’es grave ! lui dis-je.

— N’empêche que plus je vieillis et plus vite je suis en manque.

— Tu verras quand tu auras des gosses comment ça va te calmer.

— T’es dingue ou quoi ? J’aurai jamais de gosses ! Ça chiale, ça pue, ça empêche de vivre tout ce qu’on veut. Non, il n’est pas question que je me pollue  la  vie,  que  je  ne  puisse  plus  sortir  quand  je  veux,  que  je  ne  puisse plus m’acheter une paire d’escarpins parce que j’aurai acheté des couches… En  plus  ils  ne  dorment  pas,  ils  parlent  mal,  on  ne  comprend  rien,  ils  te bouffent  ton  temps,  ils  te  bouffent  ton  fric,  au  final  tu  te  fais  des  rides… Non, non, non, il n’est pas question que j’aie des mômes.

— Ah ben merci sympa pour moi, dis que je suis finie aussi ? C’est bien les amies, ça fait plaisir de voir comment tu me réconfortes, un soir où je vais mal.

— Tu me connais, ce n’est pas pour toi que je dis ça. C’est juste que cette vie  n’est  pas  faite  pour  moi.  Toi  tu  les  aimes  tes  gosses,  tu  les  as  voulus, mais  regarde  maintenant  t’es  coincée  chez  toi  et  quand  tu  veux  sortir,  tu dois trouver une nounou. Et ton mec ! Il n’est jamais là et on se retrouve bloquées ici, devant un plateau télé avec un film qu’on a vu mille fois. Et tout ça pourquoi ? Parce que tes gosses dorment et qu’on ne peut pas sortir. C’est comme avoir un chat, tu ne peux rien faire sinon le chat pisse partout.

— Ah super Camille, j’en prends aussi pour mon grade, dit Chloé en se mouchant.  Ben  dis  donc,  ça  fait  plaisir  de  te  voir,  t’es  vachement réconfortante. Apparemment, ton coup de samedi t’a pas suffi, il t’en aurait peut-être fallu deux.

— Oh… les filles ne le prenez pas comme ça ! Vous savez comment je suis, impulsive, irréfléchie, je peux être une vraie garce. Vous me dites des trucs, franchement, ça me paraît à 300 mille lieues de ce que je vis, de ce que  j’imagine.  Pour  le  moment,  j’ai  envie  de  m’amuser,  peut-être  qu’un jour,  je  changerai  d’avis  mais  en  attendant,  j’en  profite.  Je  ne  dis  pas  que quand je serai trop vieille, trop moche ou trop grosse, il ne sera pas temps de  me  caser  mais  là,  franchement,  hein  ?  dit-elle  debout,  en  balayant  son corps comme un objet de luxe dernier cri.

 

Malgré  son  franc-parler,  on  se  dit  que  notre  copine  a  tout  de  même  la classe !

 

— Moi, je rêve d’avoir des enfants, dit Chloé qui reprend espoir.

— Je te le souhaite Chloé, dis-je, en pleurant. Je suis désolée, je suis une fontaine ce soir.

— Ma chérie, t’es juste à bout, il te faut un nouveau tournant dans ta vie, tu  t’épuises  !  Tu  ne  te  bats  pas  à  la  loyale,  tu  es  seule  à  vouloir  que  les choses s’arrangent.

—  Emma,  tu  sais  que  tu  es  un  modèle  pour  moi,  je  voudrais  avoir  la même vie que toi, avec un mari et des enfants… mais je rejoins Camille, tu n’es plus heureuse et ça me fait mal. Il faut que tu te trouves un Sylvio !

— Chloé, venant de toi je suis choquée, comment peux-tu me pousser à tromper Carl ?

— Je ne te pousse pas Emma, tu fais ce que tu veux, mais là ta vie est en train de t’échapper, réveille-toi !

 

Les filles viennent de partir. Il est presque minuit, je n’ai toujours pas de nouvelles de Carl. Je suis épuisée par cette journée et par le stress vécu ce matin. À peine entrée dans ma chambre, je ressens le froid de l’espace vide, et surtout la solitude qui vient d’envahir la pièce, une forte tristesse remonte du  fond  de  mon  ventre  et  me  brûle  les  yeux.  Je  suis  là  devant  mon  lit magnifique, dans lequel je dors souvent seule : Carl travaille tout le temps depuis qu’il a accepté d’être associé dans ce cabinet d’avocats et cela dure depuis  plus  d’un  an.  Il  arrive  tard  et  repart  tôt  le  lendemain  matin,  je  me demande  même  parfois  s’il  rentre.  Je  vis  avec  une  ombre  de  lui-même, depuis plusieurs mois. Il ne me voit plus, il me laisse m’occuper de tout, je me sens seule, qu’est-ce que je me sens seule ! C’est de ma faute de toute façon, j’aurais dû lui dire de ne pas accepter cette opportunité, on était à peu près bien avant. La grossesse imprévue de Marie paraissait être un cadeau du ciel, un signe. Ce bébé devait nous aider à recoller les morceaux ; mais la  grossesse  difficile,  les  nuits  difficiles  après  la  naissance,  mes  coups  de blues parce que rien ne fonctionnait comme je l’avais imaginé… tout cela nous  a  éloignés.  C’est  ma  faute  voilà  !  Carl  s’est  jeté  dans  le  boulot  et, d’après lui, c’est grâce à cela qu’il a été récompensé et qu’on lui a proposé de s’associer. Je me suis sentie délaissée et la question de l’utilité de mon existence a refait surface. Cela annonçait que la porte s’était entrouverte et que derrière, une pente glissante pouvait m’emmener dans mes tréfonds, et une fois aussi bas, qui viendrait me chercher ? Chassons toutes ces idées, de toute  façon  rien  n’effacera  ce  qui  s’est  produit  dans  le  passé,  il  n’est  plus l’heure de philosopher. Demain est un autre jour et je l’espère plus calme.
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Chapitre 3

 

Il est deux heures du matin quand j’entends la clé tourner dans la serrure, un  bruit  d’attaché-case  tombant  sur  le  sol  et  des  pas  qui  traversent  la chambre jusqu’à la salle de bain, j’ouvre un œil.

 

—  Ça  va  mon  chéri,  ta  journée  s’est  bien  passée  ?  demandé-je,  encore endormie.

—  Je  suis  éreinté,  j’ai  eu  une  grosse  audience  et  demain  ça recommence…

— Encore ?! le coupé-je.

— Je te signale que tout ce qui t’entoure, c’est grâce à mon travail, pas au tien ! lâche-t-il avec véhémence.

 

Je  mets  cela  sur  le  dos  de  la  fatigue,  mais  je  sais  que  ses  mots  étaient pesés et bien réfléchis. Je me sens blessée mais ne le montre pas. Il se glisse dans  le  lit,  il  est  froid,  je  suis  prête  à  l’accueillir,  je  suis  chaude.  Je  me recule  pour  coller  mon  dos  et  mes  fesses  à  lui.  Il  a  un  petit  sursaut  puis accepte mon approche, m’embrasse les cheveux.

— Dors maintenant, je suis rentré.

 

Je  n’ai  même  pas  le  temps  de  suggérer  quoi  que  ce  soit  ni  même  de laisser mon envie monter, il a tout fermé et se met à ronfler lourdement.

6h30,  le  réveil  sonne.  Bon  sang  que  c’est  dur  !  Ma  boule  au  ventre s’éveille avec moi. J’essaie d’éteindre l’alarme mais rien n’y fait, elle sonne toujours.

 

— Rendors-toi, c’est le mien, je dois être au bureau dans une heure.

— Maintenant que je suis réveillée autant me lever, je n’arriverai pas à me rendormir.

— Comme tu veux. Si tu vas dans la cuisine, tu peux me faire couler du café ?! dit-il, en me prenant dans ses bras et avec un petit sourire endormi.

— D’accord, qu’est-ce que tu ne me ferais pas faire aussi tôt ! Je te fais des tartines de confiture aussi ?

— Oui deux, mais sans confiture, je ne veux pas me tacher.

 

Ma  nuit  a  été  courte  mais  surtout  mon  mal-être  a  pris  de  l’ampleur, comme s’il avait profité de mon sommeil pour grignoter des territoires. J’ai fait des milliers de rêves tous plus étranges les uns que les autres, y repenser me glace les os. Je m’enroule dans un plaid, hum… un moment délicieux qui me réchauffe. Les enfants dorment encore, Carl est sous la douche, je suis  seule  dans  la  cuisine,  le  café  coule  dans  un  doux  bruit  de  goutte-à-goutte. Mon thé entre les mains, je me pose devant la fenêtre et regarde le lever du soleil. Je suis envahie par un sentiment d’unité, j’appartiens à cette beauté, à tous ces éléments…

La  radio  dans  mon  dos  annonce  le  thème  matinal  :  «  L’Amour  ».  En entendant  cela,  je  m’autorise  à  imaginer  une  vie  différente  :  un  chevalier viendrait me sauver en passant par mon balcon et sans que personne n’en sache rien, ni entende quoi que ce soit, je partirais dans sa belle voiture de sport  et  nous  roulerions  vers  le  soleil,  toujours  à  l’ouest,  sans  nous retourner.  «  Comment  reconnaît-on  qu’il  n’y  a  plus  d’amour  dans  un couple  ?  »  Je  m’étouffe  avec  mon  thé.  L’animatrice  répond  : « L’éloignement… le non-respect de l’autre… la distance… ou au contraire vivre à côté l’un de l’autre sans se voir… que l’on est habitué à la gestuelle de  l’autre  et  que  plus  rien  ne  nous  étonne…  ni  ne  nous  émerveille…  une routine du lever le matin… au coucher, en passant par le déjeuner. Il n’y a plus de discussion profonde, chacun sa vie, en parallèle, juste une habitude de se voir… »

Les larmes me montent aux yeux, je me sens abattue, submergée par des mots qui ne viennent pas de moi mais qui reflètent ma vie actuelle. Dans un sursaut, je reviens à la réalité et dis tout haut :

 

—  Mais  n’importe  quoi  !  Elle  y  connaît  quoi  à  l’amour  ?  Je  suis  sûre qu’elle est célibataire ! L’amour, c’est des montagnes russes, des hauts, des bas… ce n’est pas une route tranquille. On peut s’être éloignés un temps, cela ne veut pas dire que l’on ne s’aime plus !

 

Je me détourne de la radio, pour faire couler le café dans la tasse de Carl et lui poser ses tartines sur la table. Je le laisse prendre son petit-déjeuner et retourne à mon lever de soleil et à mon chevalier sauveur… il me sort de ma rêverie :

 

— Pense à bosser aujourd’hui ! Ce serait bien que tu commences à voir plus grand parce que cela fait deux ans que tu vivotes, depuis que tu es dans ce cabinet, tu ne prends plus d’initiatives. Tu as un Doctorat en psychologie clinique et une option en biologie putain, ce n’est pas rien tout de même ! Il serait  temps  que  tu  l’acceptes  et  que  tu  sortes  de  ton  trou.  Au  lieu  de  te cacher sous le titre de psychologue, tu pourrais être à la tête d’un laboratoire de  recherche,  faire  des  expertises  pour  le  tribunal,  enseigner  ou  travailler pour le CNRS ! Puis s’il te plaît, fais-moi le plaisir d’enlever ce plaid, y’a rien d’excitant à cette tenue.

 

Je suis abasourdie par ce que j’entends. Comme si ma tenue le dégoûtait ! Pourtant  tous  mes  efforts  vestimentaires  ont  échoué,  même  de  jolis  sous-vêtements. Eh oui, j’ai un Doctorat en psychologie, mais lorsque j’ai fait le choix de continuer mes études, ce n’était pas dans l’optique d’être à la tête d’un labo de recherche, ni de travailler au CNRS. C’était juste une porte de secours, pour ne pas faire partie du monde, pour être protégée, ne plus être dans la réalité de la vie et de ses douleurs. Sa remarque me blesse au plus haut point, il m’a pourtant encouragée à continuer mes études, c’était même son idée au départ. Il est encore de bonne humeur, décidément ! Et c’est moi qui  vais  essuyer  les  plâtres,  comme  d’habitude.  Je  ravale  ma  rancœur  et l’amertume de ses mots et lui souhaite une bonne journée.

Juste le temps de m’habiller, je dépose les enfants à l’école et rentre au chaud, je suis enfin seule à la maison pour m’occuper de moi et réfléchir à ma  vie.  À  quel  moment  les  choses  ont-elles  changé  ?  Que  faire  pour  que Carl  soit  moins  distant  ?  Cette  boule  intense  au  creux  de  mon  ventre  est toujours présente, les filles ont raison, il faut que je me réveille.

Mercredi matin, je me lève, je tâtonne à côté de moi, personne, son côté du lit est froid et n’a pas l’air défait. Est-il encore sur ses gros dossiers ? Ça commence à me fatiguer d’être seule et de vivre avec une ombre. Le soleil est à peine levé, cette vision me laisse tous les espoirs d’un jour nouveau et positif.  J’allume  la  bouilloire  pour  mon  thé,  ouvre  la  fenêtre  et  respire  à pleins poumons. Que Paris est beau à l’aube ! Je ne sais même pas à quelle heure Carl est reparti, je ne l’ai ni entendu, ni senti. Même si je reconnais qu’il a travaillé dur pour avoir ces responsabilités, il n’en est pas moins que je me sens seule, mon homme me manque.

Mon  ordinateur  posé  sur  la  table  me  rappelle  mes  rendez-vous  de  la journée. « Ah mince, la soirée de remise des prix de Jules. Je n’ai pas envie d’y  aller,  mais  c’est  mon  meilleur  ami  et  je  me  dois  d’être  présente  à  sa consécration. Le premier prix de la plus jeune entreprise innovante dans les télécommunications. Il a toujours été là pour moi, dans toutes mes épreuves, bien avant Carl. Je lui ai promis, je me dois d’être présente ». J’envoie un message  à  Carl  pour  lui  rappeler  que  ce  soir,  il  doit  aller  chercher  les enfants et s’occuper d’eux. Il me répond qu’il s’en souvenait mais espérait que j’annule.

Les  enfants  déposés  à  l’école,  j’ouvre  la  porte  de  mon  cabinet  et  salue Annie.

 

— Bonjour Annie, ça va bien aujourd’hui ? Elle a les yeux tout rouges.

— Non, dit-elle en se mouchant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

—  C’est  le  Docteur  Amons,  il  m’a  dit  que  j’étais  incompétente,  juste parce que j’ai oublié de lui apporter ses sucrettes avec son café.

— Mais tu es là depuis quelle heure ?

— Il m’a fait commencer à 7h30 pour préparer les dossiers.

— Annie, tu ne peux pas te laisser faire, tu dois lui dire qu’il va trop loin.

— Impossible Emma, je vais faire comment sans emploi, mon mari est au chômage ! Et puis, je ne te verrai plus si je change de travail. Et toi alors, tu vas mieux que lundi ?

—  Ça  va,  j’ai  toujours  une  impression  angoissante,  mais  ce  soir  j’aurai l’occasion de me changer les idées parce que j’accompagne mon meilleur ami à sa remise des prix, au Ritz.

— NON, ce n’est pas possible ?! Il y a aura tout le gratin, les gens de la haute société, des hommes riches et célibataires…

—  Je  te  rappelle  que  nous  sommes  mariées  !  lui  réponds-je,  en  lui montrant mon alliance.

— J’aurais tellement aimé que tu m’y emmènes, fait-elle avec une petite moue.

— Je ne peux rien faire, Jules me demande d’être son accompagnatrice et il ne peut emmener qu’une personne. Une autre fois, je t’assure, je plaiderai ta cause. Elle renifle et me fait son plus beau sourire.

 

Mes  consultations  s’enchaînent  et  mon  dernier  rendez-vous  de  l’après-midi arrive. Yveline, une femme superbe, très mince, tirée à quatre épingles, l’élégance à la française. Jamais de faute de goût, de tenue ou de couleur ni même de parfum. Elle a 40 ans, pas d’enfant, mariée à un homme riche et tout l’argent du monde, et pourtant elle est en dépression. Au début, c’était un  petit  coup  de  mou,  comme  elle  dit,  les  galas  au  bras  de  son  mari,  un grand  financier  qui  a  réussi  dans  le  pétrole,  ne  l’amusaient  plus  autant qu’avant.  À  chaque  fois  qu’il  partait,  il  lui  offrait  quelque  chose.  Plus  les cadeaux se faisaient gros et plus le sentiment de le perdre s’accroissait. Petit à petit, ses coups de blues ont côtoyé l’anxiété et la déprime. Chaque jour, ça recommençait, le réveil était douloureux et pesant. Son rayon de soleil, c’était quand il passait la porte à 20h, elle lui apportait son whisky et il lui racontait sa journée, elle pouvait passer des heures à l’écouter. Il était son ancre, la seule personne qui la rattachait à la vie extérieure. Puis rapidement le soir, il l’a trouvée au lit, et à chaque fois, c’était le même rituel.

 

— Ça ne va pas mieux, mon amour ?

— Oh non, c’est même pire qu’hier.

 

« Pire qu’hier, et pire qu’avant-hier ?! » il était démuni. Quant à Yveline, elle  passait  ses  nuits  prise  entre  peurs  et  cauchemars.  Une  question  la hantait : « Pourquoi n’ai-je pas d’enfants ? ». Elle a attendu que son mari en veuille, mais ce n’était jamais le moment et un jour, la ménopause a cogné à sa porte. « Qui est ménopausée à 38 ans ? » m’a-t-elle demandé un jour. Et la  voilà  dans  mon  cabinet.  Quand  elle  est  venue  la  première  fois,  elle n’avait  pas  de  demande  précise,  elle  voulait  juste  un  espace  de  calme,  à l’abri du monde extérieur.

Trois mois que l’on se voit toutes les semaines, pourtant aujourd’hui, j’ai l’impression que nous sommes revenues au point de départ. C’est l’état de crise : son époux part un mois à l’étranger, elle va donc se retrouver toute seule avec un gros gala de charité à gérer. Elle me demande de venir avec mon  mari,  elle  a  besoin  que  je  la  soutienne.  Déontologiquement,  c’est impossible.

 

—  Mais  si  !  insiste-t-elle,  on  peut  voir  cela  comme  une  séance.  J’ai besoin de vous, ce samedi. Acceptez s’il vous plaît !

— J’y songerai, Yveline.

 

Je rentre chez moi assez tôt pour me préparer. Tout est calme, personne n’est  encore  rentré.  Je  passe  sous  la  douche,  me  savonne,  me  lave  les cheveux avec mon shampooing préféré, celui que je sors lors des grandes occasions car il m’a coûté un bras et encore il était soldé ! La remise de prix de mon meilleur ami est l’une de ces occasions très particulières, et je vais être  sa  cavalière  à  ce  dîner  réservé  aux  riches  et  aux  têtes  bien  fournies. J’espère juste me sentir à ma place et ne pas m’ennuyer. Je me dois d’être la plus  belle,  sentir  bon,  bien  maquillée,  petite  robe  et  escarpins  !!!  a-t-il insisté. Mais il sait que je ne supporte pas les talons, je ne sais pas comment font toutes les filles qui portent ce genre de chaussures ?! Il arrive dans une heure, il faut que je me dépêche. Je sors de la salle de bain, une serviette autour des hanches, les seins nus. Je me mets à crier :

— Putain Jules, t’es con ou quoi tu m’as fait peur !

— Tu savais que j’arrivais à 18h00, dit-il, d’un air pressé.

— Il n’est pas encore 18h ! Une chance que Carl ne soit pas là, il aurait compris  que  je  t’ai  laissé  une  clé  de  l’appartement.  S’il  t’avait  vu  rentrer dans ma chambre alors que je suis à moitié nue…

— Je t’ai vue mille fois à poil, je te signale ma puce, ton corps n’a plus de secret pour moi ! D’ailleurs, t’as pas pris un peu de cul toi ? Tourne-toi.

 

Je me retrouve dénudée, mes longs cheveux châtains tombant dans mon dos, à me faire ausculter les fesses par mon meilleur ami.

 

— Allez habille-toi, tu vas nous mettre en retard.

— Ça va, on a une heure d’avance.

—  Arrête,  avec  les  bouchons,  les  feux  rouges…  Je  suis  l’entreprise  de l’année ma puce, je me dois d’être ponctuel.

 

J’enfile  une  robe  violette  en  jersey,  un  petit  lien  en  cuir  en  guise  de ceinture,  un  grand  sautoir  doré  et  mes  chaussures  avec  des  semelles  en macramé compensées, tout à fait à la mode cet été. Jules opine du chef et n’est pas d’accord, il veut que je mette des escarpins mais je n’arrive pas à marcher avec, alors tenir une soirée, c’est impossible.

 

— Ouah, putain t’es belle ! Il voit que je porte ma chaîne de cheville et ses trois breloques, celles qu’il m’a offertes pour mes vingt ans, il est ému. -T’as  remarqué  ?  Ça  fait  longtemps  que  je  ne  t’ai  pas  offert  de  breloques pour ta chaîne.

— Oui, et j’espère que tu ne m’en offriras plus.

—  Moi  aussi,  ma  puce.  Sa  main  caresse  la  mienne  un  instant,  de douloureux souvenirs refont surface, que nous chassons en un éclair.

— Tu veux que l’on joue au mari et à la femme, ce soir ? lui dis-je, pour alléger l’ambiance. On a toujours fait ça, se faire passer pour d’autres, on adorait ce jeu.

— On verra. Sauf si je trouve une jolie fille et que je souhaite la baiser dans les toilettes !

— Toujours le mot pour détendre l’atmosphère toi ?! lui soufflé-je.

— Oh désolé ma puce, mais merde, ton mec n’a qu’à te plaquer contre un mur et te baiser, au lieu de bosser comme un dératé, depuis plus d’un an.

— T’as raison mais je ne sais plus quoi faire, je suis tellement en manque qu’un oiseau viendrait se poser sur mon épaule, je jouirais sur-le-champ.

— Si ton mari n’assure pas, il va falloir te trouver un amant.

— Arrête ! Je suis une femme mariée et fidèle, il n’est pas question que j’aie un amant. J’aime mon mari, même s’il ne me touche plus depuis des mois.

— Je sais ma puce mais les choses empirent, tu le vois bien. On essaie avec les filles de te le dire, mais tu fuis la réalité. Je t’assure qu’il faut te réveiller avant qu’il ne soit trop tard.

— Tu me pousserais à l’adultère ?

—  Non,  je  te  pousserais  à  être  heureuse  et  si  cela  implique  prendre  un amant, eh bien je serai ta couverture.

Il me fait tourner sur place et tout lui convient. J’ajuste sa cravate et sors le  téléphone  qu’il  avait  mis  dans  la  poche  de  sa  chemise.  Avec  toutes  ces ondes,  il  risquerait  de  faire  un  arrêt  cardiaque  sur-le-champ.  Nous descendons  bras  dessus,  bras  dessous,  ma  tête  posée  sur  l’épaule  de  mon ami. Tout compte fait, il n’existe pas de meilleur endroit où me trouver ce soir. On croise Madame Ramiress qui nous regarde avec des yeux de merlan frit, on pouffe de rire.

 

— Tu sais que ça va nous attirer des ennuis ? À chaque fois que l’on sort tous  les  deux,  tu  as  cette  façon  de  te  coller  à  moi,  comme  si  j’étais  ton homme.  Dis,  t’as  pas  l’intention  que  j’te  baise  en  fin  de  soirée,  tout  de même ?

— Ça dépend. Par le passé, cela ne te gênait pas. Dis-moi que ce serait une corvée ?

— Ce n’est pas ça, on se connaît par cœur, mais on s’était dit, au moment de  ta  rencontre  avec  Carl,  qu’il  était  temps  de  se  confronter  au  reste  du monde, tu te souviens ?

— Mais tu es mon homme ! lui dis-je, en rigolant.

—  Les  autres  ne  peuvent  pas  comprendre  ce  que  l’on  a  vécu  tous  les deux.  Carl  est  tout  de  même  cool,  peu  de  maris  accepteraient  une  amitié aussi forte, entre leur femme et un autre homme.

— De toute façon, il devait me prendre avec toi. Mais ne t’inquiète pas, je ne te sauterai pas dessus, enfin pas en étant sobre, dis-je, en prenant mon air sérieux, qu’il débusque en deux secondes.

 

On  se  marre  en  sortant  de  l’immeuble.  Je  commence  à  héler  un  taxi, quand Jules me fait baisser le bras.

— Tu fais quoi là ?

— Ben j’appelle un taxi ! On ne va pas y aller à pied, quand même ?

—  T’es  folle  ou  quoi  ?  C’est  ma  soirée,  j’ai  loué  une  voiture  pour l’occasion,  dit-il  en  faisant  tourner  les  clés  autour  de  son  index.  Je  veux qu’on  me  voie  arriver  dans  une  voiture  de  luxe,  avec  une  belle  femme  et qu’on n’ait d’yeux que pour moi.

— Ouah une Mercedes ! Mais cela a dû te coûter une fortune ?

— Un peu mais vu le chèque que je vais avoir ce soir !

— T’as raison ! Ce soir, c’est la fête, c’est ta fête et on va montrer à tout Paris qui est le meilleur.

—  C’est  moi  !!!  exulte-t-il  en  levant  les  deux  bras  au  ciel.  Je  vais  tout déchirer, je veux une foule à mes pieds, un harem de femmes en chaleur qui crie mon nom !

— Allons éblouir toutes ces femmes de ton sex-appeal.

 

Je l’embrasse avec une petite larme au coin de l’œil. Mon meilleur ami va  être  sacralisé,  après  tout  ça  !  Il  voit  dans  mes  yeux  que  l’émotion  me gagne, et tout en essuyant la larme qui coule sur ma joue, il me dit :

 

— Tu ne me fais pas le coup de la déprime ce soir, hein ma puce ?

— Non t’inquiète pas, je suis tellement heureuse pour toi.

 

Il  appuie  sur  l’accélérateur  et  mes  larmes  s’envolent.  Une  tuerie  cette bagnole ! Rien de tel qu’un tour dans une grosse berline pour se changer les idées.  Je  ferme  les  yeux  et  me  laisse  griser  par  la  vitesse.  Quand  je  les rouvre,  on  est  arrivés,  un  voiturier  me  tient  la  porte.  Je  me  sens  un  peu gênée mais je comprends que c’est son rôle ce soir. J’accepte donc la main qu’il me tend et sors. Je me retrouve devant des journalistes qui interpellent Jules et nous prennent en photo. Je lui serre le bras pour lui signifier que je préfère rentrer, mais il veut en profiter. Je choisis donc de sourire et de me laisser guider. « Mon Dieu que la soirée va être longue ».

Une  fois  à  l’intérieur,  je  suis  ébahie  devant  cette  salle  gigantesque maculée  de  blanc.  Des  tables  rondes  nappées  de  blanc,  des  chaises capitonnées  blanches,  de  la  vaisselle  en  porcelaine  fine,  des  couverts  en argent, des compositions centrales formées d’orchidées violettes et fuchsia. Au fond, une immense scène sur laquelle est disposé un pupitre, avec trois chaises  de  chaque  côté  et  deux  grandes  compositions  florales  d’orchidées mauves et roses. Des lys de toutes les couleurs sont répartis dans la salle et au pied des différents buffets pour le cocktail. C’est majestueux. L’espace d’un instant, je me sens comme une intruse, qu’est-ce que je fais là ? Jules passe sa main dans mon dos et pose un baiser sur ma joue. Je le suis et on nous dirige vers notre table, juste devant la scène. Je suis intimidée et le dis à  Jules  qui  me  rassure  d’un  regard.  Une  hôtesse  me  demande  alors  mon gilet, il n’est pas question que je le lui donne.

 

— Si tu ne veux pas lui laisser ton vestiaire, tu lui dis gentiment, ne me fais pas remarquer s’il te plaît, arrête de jouer l’ado rebelle.

— J’ai juste dit non !

— Je te connais et je sais que quand tu es malheureuse, tu t’en prends à tout le monde autour de toi.

 

Je  remercie  l’hôtesse  de  sa  sollicitude,  en  lui  faisant  mon  plus  beau sourire, mais je vais garder mon gilet au cas où j’aurais froid.

— T’es satisfait ?

— Oui Madame.

 

Une  fois  assise,  je  me  tourne  vers  la  salle  et  compte,  au  bas  mot,  cent tables  de  vingt  convives,  soit  au  moins  deux  mille  personnes.  Tout  ce monde…  je  me  sens  mal,  j’étouffe,  j’ai  l’estomac  au  bord  des  lèvres. Quelqu’un vient féliciter le premier prix, je me lève pour le saluer et Jules est emporté un peu plus loin, pour faire les présentations. Tous les gens se connaissent ou du moins font semblant, tandis que moi je suis seule. Une serveuse apparaît devant moi, avec un plateau de coupes de champagne. Il y a deux couleurs m’explique-t-elle, le champagne or et le champagne rosé, je m’essaie au champagne rosé, je n’y ai jamais goûté. Mes lèvres se posent sur la coupe et je déguste cet élixir, une merveille ! Ses notes de cerise et de rose me transportent, je crois défaillir, lorsque je sens une main se poser sur mon épaule.

 

— Oh Yveline, qu’est-ce que vous faites là ?

— C’est plutôt à moi de vous poser la question. Mon mari est bienfaiteur de cette soirée et il fait partie du jury.

— Je suis là pour accompagner mon meilleur ami, Jules… Je n’ai pas le temps de finir qu’elle me coupe.

— Le lauréat ? Ben ça alors qui l’aurait cru.

 

Je  ne  sais  pas  comment  prendre  cette  remarque,  mais  je  souris.  Elle m’indique  le  buffet  de  hors-d’œuvre  et  nous  nous  dirigeons  vers  les canapés,  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres.  On  bavarde  de  son  état, toujours avec le sourire, elle me répond que c’est dur. En tout cas, elle le cache  bien.  Elle  me  salue  et  appelle  de  la  main  une  personne  qu’elle  doit connaître. Je vois Jules arriver vers moi, ouf une tête connue.

 

— Alors ma puce, tu t’es fait des amis ?

— Non, c’est une patiente, et c’est bien ma veine, elle m’a invitée à son gala de charité qui a lieu samedi chez elle, pour jouer la psy de service en coulisses.

— Super, tu vas y aller j’espère ?

—  Je  ne  pense  pas  non.  Mélanger  le  plaisir  et  le  boulot,  ce  n’est  pas possible, c’est une question d’éthique.

— Vas-y, j’te dis ! C’est génial, ça veut dire que t’es importante pour elle et que cela peut l’aider.

—  Je  sais,  mais  avec  l’emploi  du  temps  de  Carl  et  les  enfants  à  faire garder…

— Ben, tu sais quoi ? Si ton mari ne peut pas venir, je viendrai moi, j’te jure  je  serai  avec  toi.  Allez  souris  s’il  te  plaît,  c’est  ma  soirée.  Je  suis l’innovateur de l’année, me dit-il avec une petite chorégraphie ridicule.

 

Sur ce, il me dépose un bisou sur la joue et me dit qu’il va à la pêche au gros.  Je  souris  et  le  laisse  partir.  Commençant  à  avoir  faim,  je  me  tourne vers ces mignardises toutes plus alléchantes les unes que les autres. Quiches à la truffe noire, pizzas au foie gras, navettes au chèvre affiné, canapés au caviar. Sur un plateau des brochettes de homard, de crevettes, de fruits, je n’en reviens pas de tous ces choix et ce n’est que l’apéritif ! Au loin je vois des gougères, si y’a bien quelque chose que je connais, c’est les gougères ! En Bourgogne, c’est une institution. Ah, la gougère, c’est ma madeleine de Proust. Elle me rappelle les plus belles années de mon enfance, quand la vie m’était  douce  et  que  tout  me  paraissait  possible.  Je  m’avance  et  suis étonnée  par  une  disposition  de  trois  plats  de  gougères.  En  y  regardant  de plus  près,  je  suis  horrifiée.  Gougères  au  caviar,  gougères  aux  truffes blanches,  gougères  au  foie  gras  mi-cuit.  Quelle  honte  de  faire  de  tels mélanges avec la gougère, elle se suffit à elle-même !!! Pas la peine de faire les riches et de la fourrer avec des produits qui vont gâcher son goût. Y’en a qui  n’ont  que  ça  à  faire  :  « Tiens,  si  on  fourrait  la  gougère  au  caviar  ?  », « Non mais la gougère c’est nature ! Vous l’abîmez avec vos bourgeoisies ».

Je  sens  quelqu’un  derrière  moi,  stature  assez  imposante  et  musclée.  Je suis prête à me décaler afin que la personne puisse accéder au buffet, mais elle ne bouge pas. Je reste donc à ma place et tends la main vers le plat de gougères au foie gras mi-cuit, quand j’entends dans mon dos :

 

— Vous ne devriez pas manger ça, vous aller avoir un gros cul, Madame JOURDAN !
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Chapitre 4

 

Je me retrouve devant un homme magnifique, la trentaine, qui surplombe mon mètre soixante d’une bonne tête. Blond, la peau mate, les yeux bleus, les dents blanches, les cheveux en arrière, cet homme est imposant par son charisme.  On  devine  facilement  sa  musculature  mise  en  valeur  par  son costume sur mesure. Ce n’est pas permis d’être aussi beau ! Son odeur est enivrante,  un  parfum  boisé,  ambré,  de  vétiver,  de  bergamote  et  de gingembre, qui amplifie sa prestance. Une attraction particulière émane de ce  cocktail,  qui  caractérise  bien  l’audace  et  la  sensualité,  mais  surtout  le pouvoir masculin d’un homme d’affaires.

 

—  Vous  devriez  penser  à  vos  formes,  ces  gougères  ne  vont  pas  vous aider.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

—  Je  sais  bien  des  choses  et  je  sais  que  si  vous  mangez  cela,  vous  le regretterez. Si ce cul était à moi, je vous punirais pour manger une seule de ces bombes à calories !

—  Vous  êtes  vraiment  grossier  !  Je  ne  vous  connais  pas,  de  quel  droit vous  permettez-vous  de  me  reluquer  le  cul  et  de  le  juger  ?  Mon  cul, Monsieur, ne vous appartient pas et il n’appartient à personne d’autre que moi. Je mangerai cette gougère, si je le veux.

Il sourit, fier d’avoir mis dans le mille. Son regard m’étudie comme s’il avait  pêché  un  gros  poisson  et  qu’il  cherchait  comment  le  cuisiner  pour mieux  le  manger.  On  pourrait  croire  que  ma  réaction  correspond  à  ses attentes.

 

— Et en plus, ça vous fait rire ? dis-je, en lui criant dessus. Vous n’avez que  ça  à  faire  ?  Vous  vous  ennuyez  tellement  que  vous  vous  êtes  dit  que j’étais la pauv’femme à emmerder ce soir ?

 

Il m’attrape le menton entre le pouce et l’index.

 

— Comme c’est facile ! Je me doutais bien que vous réagiriez au quart de tour, j’adore ça !

— Mais qu’est-ce qui est facile ? De quoi me parlez-vous ?

 

Il s’approche de mon oreille et me murmure :

 

— Un jour, ce cul sera à moi ! Et je vous assure que je surveillerai votre alimentation  au  gramme  près.  Manger  c’est  la  santé,  baiser  c’est  la  santé, donc un gros cul ne donne pas envie de baiser et vous éloigne de la santé, clôt-il, content de sa réplique.

 

Je reste là, pantelante, bouche bée en le regardant s’éloigner. Mais qu’est-ce que c’est que ce mec ? Ma perplexité est à son apogée, bien qu’il ait fait vibrer tout mon corps, en quelques mots. La fureur commence à monter en moi et je suis prête à le suivre et lui dire ses quatre vérités. Je n’ai pas le temps de démarrer que Jules arrive, l’air mécontent, il accélère le pas.

 

— Mais qu’est-ce que tu fous, là ? Après qui tu en as encore ? J’ai senti ta colère de l’autre bout de la salle.

— Attends, c’est un truc de fou ! J’étais tranquillement devant le buffet de  hors-d’œuvre,  quand  un  con  m’a  injuriée.  Il  m’a  dit  de  ne  pas  manger cette gougère au risque d’avoir un gros cul ! Non mais je vais aller lui dire ce que j’en pense.

—  Oh  oui,  tu  vas  aller  le  voir  !  Mais  pour  faire  tes  excuses,  tu m’entends ? T’es dingue ou quoi ? C’est Esteban CRUISE !

— Oui et alors ? Il est prince de quelque chose ?

—  C’est  juste  l’un  des  hommes  les  plus  riches  de  la  planète.  De  plus, c’est  le  créateur  du  prix  que  l’on  me  remet  ce  soir,  l’homme  le  plus  en vogue  et  célibataire,  qui  plus  est.  La  moitié  de  la  ville  lui  appartient  et  il possède la moitié des États-Unis, à lui seul. Il rachète des sociétés dans les technologies de pointe et les fait fructifier, à la vitesse de l’éclair, ce mec est un génie.

—  Et  alors,  ça  lui  permet  d’être  grossier  avec  moi  ?  Et  il  faudrait  que j’aille  m’excuser  !  Pas  question.  Je  ne  fais  pas  partie  de  la  moitié  qui  lui appartient.

— Va falloir régler tes problèmes de cul avec ton mec rapidement, car là tu frises « l’hystéricomanie ».

— Excuse-moi, mais en faisant l’amour une fois tous les trois mois, dans la position du missionnaire et encore, je me demande si ce n’est pas dans mes rêves, il y a de quoi friser « l’hystéricomanie », dis-je en appuyant sur son mot qui n’existe pas du tout, mais qui exprime bien l’ampleur de mon agonie.

— Tu vas y aller tout de suite où je serai obligé de te mettre une fessée déculottée devant toute la salle.

 

Cette expression, que Jules et moi utilisons quand on s’est mis dans une situation merdique, indique qu’il faut réparer mes bêtises, au plus vite.

 

— Allez, bouge-toi et souris.

 

Il  tape  du  pied,  croise  les  bras  et  me  foudroie  du  regard,  il  attend.  Je grogne mais je n’ai pas le choix. Je me redresse et compte bien tourner les choses  à  mon  avantage.  Je  me  fraie  un  passage  dans  la  foule  et  essaie  de retrouver ce mufle. Je n’ai pas trop de mal, vu le monde assemblé autour de cette  aura.  J’arrive  à  son  niveau,  il  est  en  pleine  discussion,  je  me  plante derrière lui et croise les bras, en signe de protestation. Sans me regarder, il se  retourne  tout  en  finissant  sa  phrase,  puis  lève  le  doigt  en  l’air,  pour signifier à ses interlocuteurs, « Excusez-moi, je reviens ». Il me regarde en soulevant les sourcils, me signifiant que je peux parler.

 

— Mon ami Jules me demande de vous faire des excuses, je vous le dis tout de suite, il n’en est pas question. Mais je suis là, alors faisons comme si je m’étais excusée. En tout cas « Monsieur j’ai la moitié du pays pour moi tout  seul  et  tous  les  États-Unis  »,  je  vous  signale  que  je  suis  une  femme libre  et  que  je  suis  en  droit  de  manger  ce  que  je  veux,  quand  je  le  veux. Faites ce que vous voulez de mes excuses et bonne soirée.

 

Je tourne les talons, quand je le sens me prendre le bras et me retrouve face à lui.

— Venez par ici que l’on parle deux secondes !

 

Mes protestations n’y font rien, il m’attire dans un coin de la salle et se plante  bien  en  face  de  moi,  veste  ouverte  et  mains  dans  les  poches,  il  est hyper  sexy  comme  ça.  Je  reste  de  marbre,  furieuse,  mais  commence  à fondre à l’intérieur.

 

— Premièrement, je ne possède pas tous les États-Unis, pas encore, mais seulement un peu plus de la moitié, ce qui est déjà pas mal à gérer.

—  Pardonnez-moi  Monsieur  de  mon  erreur,  lui  dis-je,  en  me  baissant pour mimer une révérence.

— Ne me tentez pas ! Je pourrais vous faire faire mille choses dans cette position. Vous vous mettrez à genoux, ça oui, bientôt, et vous le ferez parce que vous le voudrez.

 

Je lui décoche une claque bien placée sur la joue, il ne vacille pas mais me regarde avec fureur.

 

— Vous aimez la force, Madame JOURDAN ?

— Comment connaissez-vous mon nom de jeune fille ?

 

Il a un petit sourire en coin et une lueur dans ses yeux me signifiant qu’il sait bien plus de choses sur moi que je ne l’imagine.

—  Vous  n’avez  pas  répondu  à  ma  question.  Vous  êtes  une  femme  libre c’est vrai, une femme mariée aussi, en tout cas pour le moment, mais rien ne m’arrête quand je veux quelque chose.

— Je ne suis pas votre chose, Monsieur CRUISE, et je ne le serai jamais.

— Vous êtes bien plus que ça, me dit-il en s’approchant de mon oreille.

 

Je commence à fondre, ma carapace de marbre s’effrite, je n’arrive pas à maintenir ma colère contre lui.

 

— Bien sûr Monsieur, je vais rester à côté de mon téléphone, en attendant que  vous  m’appeliez  ;  je  ne  mangerai  plus,  je  ne  dormirai  plus,  je  ne penserai qu’au moment où vous m’arracherez à ma vie si horrible.

—  Vous  partez  au  quart  de  tour,  j’adore  ça.  Et  je  vous  confirme  que lorsque  vous  serez  à  moi,  vous  ne  dormirez  plus  non  plus.  En  attendant enlevez ce masque de colère, il vous fait des rides et va faire honte à votre ami.  Un  jour  prochain,  bientôt,  vous  serez  à  moi  et  vous  comprendrez  ce que c’est que d’appartenir à un homme.

 

Ma carapace est totalement fendue, je ne comprends pas ce que me fait cet homme, je me sens liquide, je suis humide.

 

— Je n’ai jamais appartenu à un homme et il n’est pas question que je vous appartienne, pas même en rêve. Je ne suis pas l’une de vos groupies, prête à vous jeter sa culotte au nez !

— Non, je vous préférerais sans !

— Je ne suis pas une femme que l’on peut domestiquer… Il me coupe :

— Mon intention n’est pas de vous domestiquer mais de vous ouvrir et de réaliser tous vos fantasmes, pour vous libérer. Vous vous rappelez bien avoir eu des fantasmes Madame Jourdan ?

— Vous moqueriez-vous de moi, Monsieur Cruise ?

— Pas du tout.

 

Au fond de moi mon ventre crie, mes fantasmes remontent. Ce n’est pas le moment qu’il me parle de ça, ça fait tellement longtemps que je n’ai pas baisé que je pourrais jouir dans la seconde.

 

—  Vous  allez  finir  par  me  lâcher  le  bras,  parce  que  ça  commence  à devenir gênant. Fichez-moi la paix, maintenant !

— J’aime votre odeur, vous sentez très bon et cela m’excite, me dit-il à l’oreille,  son  visage  effleurant  mes  cheveux.  À  tout  à  l’heure  Madame Jourdan.

— Je ne crois pas Monsieur Cruise, je ne suis pas là pour vous.

— Bientôt vous serez à mon bras et je vous emmènerai partout, je vous montrerai au monde entier comme une lionne sauvage docile. Et vous savez comment je vous tiendrai ?

—  Je  ne  suis  pas  une  lionne  docile  et  vous  ne  me  tiendrez  jamais  en laisse.

— Je vous tiendrai par le sexe ma chère, par le sexe. Pour la laisse, on verra plus tard. Très bientôt, vous me supplierez.

— Y’en a un qui va vous laisser le choix, c’est mon mari.

— Tout s’achète dans la vie, Madame : la liberté, le bonheur, l’amour, le sexe, tout le monde a un prix.

—  Ben  voyons  !  Vous  comptez  faire  une  offre  à  mon  mari  ?  lui  dis-je, noire de rage.

— Ne le prenez pas sur ce ton où je serai obligé de vous punir et vous aimerez tellement ça que vous en redemanderez.

— Vous devenez vulgaire Monsieur, je ne suis pas une fille facile. Jamais un homme ne m’a parlé comme ça.

—  C’est  parce  qu’aucun  homme  n’a  vu  la  femme  que  vous  êtes,  une femme magnifiquement belle, intelligente et en manque.

— Je ne suis pas en manque ! lui dis-je en colère.

— Bien sûr que si, ça transpire de tout votre être.

 

Il se rapproche de moi et se colle contre mon corps, mes seins sont attirés comme par un aimant et mes tétons sont durs et douloureux, son odeur est suave ; j’imagine que sa peau est douce et chaude. Il pose sa main dans mon dos et la fait glisser, tout doucement, jusqu’à ma ceinture en cuir.

 

— Je vois que vous aimez les liens en cuir. Vous savez que je pourrais vous attacher et vous regarder pendant des heures, excitée et à ma merci ?

— C’est une ceinture ! Ma parole, vous ne pensez qu’au sexe ?

— Tout objet peut avoir un usage sexuel. Vous le découvrirez plus vite que vous ne le croyez.

 

Il continue sa descente jusqu’à poser sa main sous mes fesses et m’attirer à lui, dans un geste brusque qui m’enflamme. Son index se positionne entre mes fesses, heureusement que j’ai une culotte. Je ne parviens pas à dire quoi que  ce  soit,  je  suis  aimantée  et  aucun  son  ne  sort  de  ma  bouche.  Il s’approche tout doucement de mon oreille, écarte la mèche de cheveux qui lui barre la route et me susurre :

 

— Prenez soin de ce cul, je vous prie, bientôt, il sera à moi !

 

Il m’embrasse la commissure des lèvres, je suis à la limite de l’orgasme. Ma respiration s’accélère, il l’entend et sourit comme s’il avait gagné, puis me  laisse  seule,  pantoise,  la  culotte  mouillée  et  les  joues  rougies.  Je  ne trouve plus mes repères et me demande où je suis. Jules arrive à grands pas, il me cherche depuis pas mal de temps et commençait à s’inquiéter.

 

— Tu étais où ? Et tu faisais quoi avec Esteban Cruise ? T’as pas foutu la merde quand même ?

— Non non, je n’ai pas foutu la merde, lui dis-je l’esprit ailleurs.

— Mais… mais Emma tu fais quoi là ? On croirait que tu viens de jouir.

 

À ce moment, une annonce au micro indique que le dîner va être servi et que  nous  sommes  invités  à  rejoindre  nos  places.  Jules  me  tient  le  bras, heureusement  car  je  chancelle,  mes  jambes  ne  me  portent  plus.  On  passe devant la table d’Esteban Cruise, il m’envoie un sourire sexy qui n’arrange pas du tout mon état. Jules le remarque et me serre un peu plus le bras.

 

—  Ben  dis  donc,  t’as  tiré  le  gros  lot  ma  puce,  tu  lui  as  sacrément  tapé dans l’œil.

— Arrête tu veux, ce n’est pas drôle.

On  s’assied  à  table  et  les  serveurs  défilent  entre  les  convives  pour déposer  l’entrée,  l’assiette  est  magnifique,  une  œuvre  d’art.  Le  menu indique  :  «  Mille-feuille  de  saumon  sauvage  au  caviar  sur  lit  d’herbes fraîches  et  espuma  d’huître  ».  L’odeur  d’iode  réveille  mes  sens  et  mon vagin se laisse aller à toutes les excentricités, dans un coït gustatif. Je goûte cette merveille et à ma tête Jules rigole et me dit tout bas :

 

— Calme-toi, on croirait que tu as un orgasme.

 

La suite arrive, j’espère qu’elle sera plus soft. « Filet de sole aux oursins de  l’ile  de  Ré  en  croûte  de  pistaches  flambées  au  vieux  Pineau  des Charentes ». Je suis étonnée que les serveurs arrivent à retenir tout ce qui compose  les  plats,  c’est  tellement  long.  Le  fumet  qui  se  dégage  de  mon assiette est une merveille. Je n’ai jamais mangé d’oursin et sur le coup, ça ne me donne pas envie. Je me dois malgré tout de goûter et surtout de finir mon  assiette,  Jules  a  été  très  précis  sur  ce  point.  Finalement,  j’aime beaucoup, et juste par gourmandise, je regrette qu’il n’y en ait pas eu plus. Toutes  ces  stimulations  sensorielles  amplifient  ce  que  j’ai  ressenti  au contact  de  ce  mufle,  mon  corps  est  tout  émoustillé,  après  cette  longue période d’abstinence.

 

Une  pause  musicale  est  proposée  afin  que  les  serveurs  puissent  enlever les miettes et débarrasser les tables. Jules en profite pour m’inviter à danser. Je suis tellement excitée et mouillée que je préfère rester assise, mais il me tend la main avec insistance et ne compte pas attendre trop longtemps que je l’accepte. On danse depuis quelques minutes, quand je sens sur moi un regard oppressant et électrique. Esteban Cruise me dévore des yeux et cela me  gêne,  il  m’attire  comme  un  aimant  et  je  n’arrive  pas  à  penser  à  autre chose qu’à ses insinuations. Mon ventre est à l’agonie, il crie au sexe, mes seins sont attirés vers l’avant et Jules le sent.

 

— Ne me dis pas que c’est moi qui te fais cet effet-là ?

— Non t’es con, ce n’est pas toi.

 

Il  ne  rajoute  rien  mais  il  a  compris  qu’il  se  passe  quelque  chose,  entre Monsieur Cruise et moi.

 

— T’as fait tes excuses ?

— Oui.

— Il l’a bien pris ?

— Sûrement car il m’a fait des avances, il a posé les mains sur moi et je me suis retrouvée à mouiller, comme jamais. Purée, ça m’a énervée !

— Génial ma puce, lance-toi ! T’as pas baisé depuis des mois.

— Et c’est toi qui me dis ça, toi qui m’as poussée à me caser ?

—  Oui  ben,  maintenant,  je  te  dis  d’aller  voir  ailleurs.  Puisque  ton  mari n’assure pas, trouve un amant ! Je ne peux plus avoir ce rôle, ma belle.

 

Jules s’écarte de moi et me lâche les mains, je ne comprends pas, jusqu’à ce que je réalise pourquoi.

— Non, ne me laisse pas s’il te plaît !

— Il le faut ma puce, c’est mon bienfaiteur.

— Mais tu serais prêt à me vendre, toi aussi ? lui dis-je indignée.

— Remonte tes seins et laisse-toi faire, t’es la plus belle.

 

Je  me  retrouve,  en  plein  milieu  d’une  chanson,  en  train  de  danser  avec l’homme  valant  plusieurs  milliards  et  célibataire,  qui  plus  est.  Tout  le monde nous regarde, bien sûr et je suis morte de honte.

 

— J’ai hâte que vous soyez dans mon lit, jouer avec votre fougue sera un vrai délice.

 

Je ne réponds pas, de toute façon je n’ai pas de réplique à ce moment et je  prie  juste  pour  que  la  chanson  se  termine  pour  retourner  à  table.  Aux dernières  notes,  je  commence  à  me  détacher  quand  une  valse  démarre  et qu’il  me  tire  par  la  main,  pour  me  faire  tourner  sur  moi-même.  Je  me retrouve collée contre son torse.

 

— Vous comptiez aller où ?!

— À ma table. Je vous ai accordé une danse, j’ai fait mon devoir.

— Laissez-vous guider et suivez mes pas.

 

Je fusille Jules des yeux pour qu’il vienne me sauver, mais au lieu de ça, il lève ses deux pouces en l’air comme pour dire « Génial, continue ». Les pas se font rapides, je me demande comment j’arrive à suivre la cadence, il me fait tourner dans tous les sens et j’en suis étourdie.

 

— Il vous faudra aussi des cours de danse, sinon il me sera difficile de vous emmener dans les galas et soirées.

—  Mais  vous  ne  lâchez  jamais  rien  vous  ?!  Vous  m’épuisez.  Si  vous continuez je vais vous laisser en plan, au milieu de la piste.

 

Il  appuie  sa  main  au  bas  de  mes  reins,  me  collant  ainsi  contre  son érection. Je rougis, embarrassée.

 

— C’est impossible, ma chère.

— Vous ne m’en croyez pas capable ?

— Oh si bien sûr, mais vous vous feriez remarquer et vous vous mettriez à dos votre meilleur ami. De plus, vous sentez très bien l’effet que vous me faites et il n’est pas possible que je retourne m’asseoir avec une érection de cette ampleur.

— Des tas de femmes plus belles et plus riches que moi peuvent être la cause de votre érection, je n’aurais aucun scrupule à vous planter là.

—  Vous  laisseriez  un  pauvre  homme  excité,  seul  sur  la  piste  de  danse avec tous ces yeux braqués sur lui ?

— Tout à fait ! Ce n’est pas mon problème. En plus, je suis sûre que tous ces  yeux  vous  appartiennent  !  Si  cela  se  trouve,  ce  ne  sont  que  vos employés.

— Vous êtes furieuse, on dirait ?! Ces gens ne travaillent pas pour moi, je ne  fais  pas  de  soirée  avec  mes  employés.  Et  quand  bien  même  vous essaieriez  de  me  laisser  là,  je  vous  rattraperais  et  vous  punirais  pour  cet affront.

—  Vous  êtes  énervant  avec  vos  punitions  !  Je  n’aimerais  pas  travailler pour vous et risquer de perdre mon emploi à chaque fois que j’ouvrirais la bouche.

— Ne me tentez pas ! Quand vous ouvrirez la bouche, vous n’aurez pas le temps de parler.

— Je n’ai pas l’intention de vous revoir, malgré tout votre argent, vous êtes un homme abject et grossier.

 

Il  me  serre  un  peu  plus  et  m’entraîne  dans  une  troisième  danse.  Je n’arrive  pas  à  me  défaire  de  cet  homme  qui  m’énerve  et  m’attire  au  plus haut point. Il a l’air satisfait de lui, il sourit. À côté de nous un couple d’une cinquantaine d’années nous dévisage, l’air complice.

 

—  C’est  amusant  de  voir  un  jeune  couple  marié  se  disputer,  me  dit  la dame, en fixant ma main et regardant ma bague.

— Ce n’est pas mon mari !!!

 

Esteban me fait des yeux de colère. Apparemment, cette femme vit dans le même monde que moi, elle ne sait pas qui il est. C’est la dernière fois que Jules  m’emmène  dans  ce  genre  de  cérémonie,  je  n’y  ai  pas  ma  place, contrairement  à  Camille.  Qu’est-ce  que  je  fais  là  ?  Je  me  demande  si  je n’aurais pas préféré mon canapé et ma couette. À ce moment Esteban me regarde et devinant mes pensées :

—  Vous  vous  êtes  laissé  aller  dans  la  routine,  les  choses  vous  ont échappé. Reprenez le contrôle de votre vie, vous êtes en train de vous faner.

— Comment savez-vous que j’étais en train de penser à ça ? Vous êtes télépathe  en  plus  d’être  le  roi  du  monde  ?  Vous  devenez  envahissant, Monsieur.

— Oh oui, vous n’imaginez pas à quel point je peux tout gouverner.

— J’en ai une petite idée…

— Détendez-vous, profitez de la soirée, vous en avez besoin, et n’abîmez pas ce joli visage par vos grimaces.

— Ah, si mon mari pouvait vous entendre ! réponds-je instantanément, mes paroles devançant ma pensée.

— Votre mari est un idiot, doublé d’un incapable.

— Je ne vous permets pas de l’insulter !

— Un idiot parce qu’il a une femme merveilleuse et qu’il la délaisse, et un incapable parce qu’il n’est pas foutu de faire en sorte de prendre soin de vous.

 

Il est en colère en disant cela, je le vois dans ses yeux et ça me touche. Quand je pense à tous les efforts que j’ai faits, pour que Carl se sente bien dans sa vie professionnelle ! Résultat, il ne me voit plus et je me retrouve mariée  avec  la  solitude.  Esteban  Cruise  a  raison  mais  je  suis  gênée  de  sa perspicacité.

 

— Vous ne nous connaissez pas et vous ne savez rien de notre vie.

— Un bon mari aurait réalisé toutes vos envies.

— Qui vous dit qu’il ne l’a pas fait ?

—  Si  c’était  le  cas,  vous  ne  seriez  pas  excitée  par  moi  à  ce  point.  Les femmes  ont  un  sixième  sens  pour  savoir  au  premier  regard,  si  un  homme peut être un bon amant pour elles.

— Ben dites donc, les chevilles ça va ? Pas trop mal ?

—  Ce  que  je  voulais  vous  dire,  c’est  que  votre  mari  ne  doit  pas  vous envoyer  souvent  au  septième  ciel.  Là  il  n’a  pas  tort,  ça  fait  des  mois  que j’agonise. - Vous n’avez pas non plus l’habitude de sortir, sinon vous auriez choisi une autre tenue.

— Ma robe est très bien et mes chaussures sont parfaites.

— Votre robe est peut-être jolie pour une sortie shopping entre copines, mais pas pour ce genre de soirée.

—  Et  qu’est-ce  que  Monsieur  Cruise,  créateur  de  mode,  envisagerait comme tenue ?

 

Il effleure mon dos de sa main :

 

— Un grand décolleté ici… puis ici… en passant sa main de la base de mon  cou  jusqu’entre  mes  seins.  Il  me  penche  en  arrière  ce  qui  me  fait remonter la jambe, il pose sa main sur ma cuisse. Une robe échancrée qui laisserait  entrevoir  vos  cuisses  ornées  d’un  superbe  porte-jarretelles  en dentelle,  et  pas  de  culotte,  ce  qui  me  ferait  élaborer  une  multitude  de scénarios très sexuels. Puis l’accessoire incontournable : des escarpins.

 

Je repose ma jambe, j’ai la tête qui tourne. Je veux lui montrer que je ne suis  pas  d’accord  mais  mon  corps  me  crie  «  Vas-y,  vas-y  ».  Je  lui  plante mon regard le plus noir dans les yeux et j’énumère :

— Premièrement, je ne mets pas de bas ni de porte-jarretelles, je ne suis pas une fille de joie. Deuxièmement, je ne porte pas d’escarpins, ça me fait mal aux pieds et je n’arrive pas à marcher avec. Troisièmement, mon mari n’a pas besoin de tous ces artifices pour m’avoir dans son lit, il m’aime telle que je suis, il travaille beaucoup et aime trouver une femme simple dans son salon quand il rentre le soir.

— Tout homme apprécie d’avoir une femme sexy, celui qui vous dit le contraire  vous  ment.  Pour  les  escarpins  ce  n’est  pas  grave,  vous  ne  les mettrez qu’au lit dans un premier temps. Quant à votre mari, trouvez-vous normal  qu’il  préfère  son  travail  à  sa  femme  ?  Le  fait  qu’il  aime  votre simplicité n’est pas digne de ce que vous pourriez attendre d’un homme.

— La chanson est finie, vous pouvez me lâcher maintenant ?

—  Avec  regrets…  dit-il  tout  en  me  mettant  une  petite  tape  aux  fesses, alors que je m’éloigne.

— Ne recommencez jamais ça, je ne vous permets pas de me toucher.

 

J’avance,  les  jambes  chancelantes.  Ce  mec  m’a  envoûtée,  je  me  sens prise dans un jeu que je ne maîtrise pas mais que mon corps réclame.
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Chapitre 5

 

Je rejoins Jules qui me sourit, la tête posée sur sa main.

 

—  Qu’est-ce  que  vous  formez  un  beau  couple  !  Vous  faisiez  des étincelles, vus d’ici.

— Arrête tes conneries Jules, ce n’est pas drôle.

— Accepte tout ce qu’il propose.

—  Tu  me  parles  d’un  million  de  dollars,  pour  une  nuit  ?  On  n’est  pas dans un film Jules, tu peux être sérieux, deux minutes.

— Mais regarde, dans quel état tu es ! Je te connais bien ma puce, même mieux que ton mari, et je connais mieux tes fantasmes que n’importe qui. Ce mec est ton idéal incarné, si j’étais gay, je craquerais aussi.

—  Mon  idéal  est  brun  aux  yeux  verts,  pas  blond  aux  yeux  bleus  !  lui lancé-je à la figure.

—  Tu  n’as  donc  pas  vu  comme  il  te  regarde  ?  Il  est  prêt  à  te  sauter dessus, à tout instant, il te veut.

— Oui eh bien, je ne suis pas à prendre.

— Et pourtant ma puce… !

— Très drôle Jules, très drôle.

—  Sérieusement,  réveille-toi  !  Ça  fait  combien  d’années  que  tu t’accroches  à  ton  histoire  avec  Carl,  hein  ?  Tu  cherches  à  rattraper  des choses qui n’existent plus.

— C’est mon mari, Jules, on est mariés pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à la fin de notre vie. On est dans une mauvaise période, mais ça va aller.

—  Une  mauvaise  période  qui  dure  depuis  plus  d’un  an.  Combien d’heures  as-tu  passées  au  téléphone  avec  Camille,  Chloé  ou  moi  ?  On  te voit  plus  que  lui.  Tu  as  cru  que  la  naissance  de  Marie  allait  améliorer  les choses,  mais  cela  a  empiré.  Tu  es  en  train  de  dépérir  ma  vieille  !  Laisse Esteban Cruise te baiser et tu te sentiras mieux, personne ne le saura, à part lui et toi… et moi j’espère.

—  Décidément,  vous  vous  êtes  donné  le  mot  !  Je  dépéris,  je  vieillis... Non Jules, je ne coucherai pas avec ton bienfaiteur. Fin de la discussion.

 

Le  dessert  arrive  sur  les  tables,  à  point  nommé.  Les  assiettes  sont magnifiques,  comme  depuis  le  début  du  repas,  un  trio  de  mousses  de couleurs  différentes  et  leur  coulis.  C’est  superbement  présenté,  chaque mousse  dans  sa  verrine  posée  sur  une  coupelle  en  chocolat,  elle-même posée sur une assiette en porcelaine couleur pistache. L’éclat des couleurs est explosif.

Tout à coup le micro résonne, on va remettre le prix aux innovateurs et il leur est demandé de s’approcher. Je me tourne, face à la scène, en reposant ma cuillère, Jules arrive sous les applaudissements du public. Derrière moi, je sens une présence électrique, je reconnais cette odeur, vétiver, bergamote, gingembre… je suis enivrée par un bouquet floral et boisé. Puis la présence s’intensifie, je le sens collé à mon oreille :

— Ne mangez pas ces desserts, dit-il lentement.

 

Je ne réponds pas, je suis figée sur ma chaise. Je fais comme si de rien n’était,  je  saisis  ma  cuillère,  mais  sa  main  se  pose  sur  la  mienne  avec fermeté.

 

—  Ne  mangez  pas  ces  desserts  !  m’ordonne-t-il  d’un  ton  autoritaire  et inflexible.

 

Je  prends  une  grande  inspiration,  pour  éviter  de  laisser  s’échapper  des mots que Jules me ferait regretter et je dis :

 

— Ma bonne conscience m’a assez parlé aujourd’hui, il est temps qu’elle se taise et me fiche la paix.

— Si vous mangez ces desserts, vous allez le regretter.

— C’est une menace, Monsieur Cruise ? demandé-je, en me retournant pour lui faire face. Vous n’avez pas d’autres femmes à ennuyer ? Retournez avec  vos  convives,  vous  êtes  la  personne  la  plus  populaire  de  cette assemblée,  vous  n’avez  aucune  raison  de  vous  intéresser  à  une  femme insignifiante comme moi. Laissez-moi tranquille !

— Lâchez cette cuillère, tout de suite ! m’intime-t-il fermement.

— Et sinon, quoi je vous prie ? le défié-je.

— Ne me lancez pas sur ce chemin, parce que j’ai mille et une façons de vous punir.

— Ben voyons ! Essayez juste une fois pour voir, on va bien rigoler.

— Vous ne direz plus ça quand vous aurez goûté à mes punitions.

— De toute façon, je n’ai plus faim, vous m’avez coupé l’appétit. Vous êtes content ?

— Je serai content quand vous serez dans mes bras.

— Lâchez-moi à la fin ! Vous comptez m’espionner longtemps et vérifier avec qui je parle et avec qui je danse ?

— Exactement, et il n’est pas question qu’un autre homme vous touche et danse avec vous ! lance-t-il avec une lueur de jalousie dans les yeux.

—  Bon,  il  va  être  temps  que  je  rentre  chez  moi,  vous  m’exaspérez, Monsieur.

—  Pour  trouver  quoi  chez  vous  ?  Vous  vous  glisserez  dans  des  draps froids,  seule,  et  demain  tout  recommencera.  Allons,  soyez  honnête  avec vous-même  !  Vous  n’avez  pas  envie  de  rentrer,  cette  soirée  est  une bénédiction, pour vous sortir de votre routine.

— Qui vous dit que ma vie ne me plaît pas, telle quelle est ?

— Si c’était le cas, vous n’auriez pas les joues enflammées et les seins aussi remontés, frétillants de désir.

—  Si  ça  se  trouve  mon  mari  m’attend,  excité,  prêt  à  me  faire  l’amour comme une bête, pendant toute la nuit.

— Ça, ça m’étonnerait ma chère ! Sinon vous seriez chez vous, en train de roucouler dans son cou. Mais vous êtes là, avec moi.

 

Je n’ai plus de réponse. Ce mec pense à tout, c’est vraiment énervant.

 

— Vous êtes toujours aussi perspicace ?

— Toujours, d’autant plus quand je convoite quelque chose. Et encore je me modère, mais le jour où vous serez à moi vous prendrez toute la mesure de ma perspicacité. Je vous comblerai Emma, jusqu’au fond de vous-même, soyez-en sûre. Je vous comblerai dans tous vos désirs, vos fantasmes, vos envies, et grâce à moi, vous oserez exprimer la femme qui dort en vous et qu’aucun homme n’a su faire émerger.

—  OK.  On  verra  dans  une  prochaine  vie,  si  vous  le  voulez  bien,  parce que dans celle-ci, je suis mariée ; et à cet instant, je suis la femme qui est venue au bras de son meilleur ami, pour la remise de prix de la plus jeune entreprise innovante de l’année.

 

Il écarte doucement les cheveux de ma nuque, approche sa bouche de ma peau,  un  frisson  émerge,  tous  mes  poils  se  hérissent,  les  palpitations  dans mon ventre reprennent, je suis électrisée par ce contact.

 

—  À  tout  à  l’heure,  Emma,  et  soyez  sage,  me  chuchote-t-il  avant  de retourner s’asseoir.

 

Jules est sur scène, ému, il se dandine et se racle la gorge. Le prix entre les  mains,  il  me  regarde  et  je  le  revois  à  17  ans,  cassé,  fragilisé  par  son vécu. Il croyait ne rien valoir à l’époque, mais aujourd’hui il est là, devant moi,  beau,  grandi,  sûr  de  lui,  et  il  a  remporté  le  premier  prix.  Il  fait  un discours bref mais poignant.

 

—  …  Enfin,  je  voulais  remercier  une  personne,  mon  âme  sœur,  ma meilleure  amie.  C’est  grâce  à  elle,  si  je  suis  là  aujourd’hui.  Elle  m’a soutenu,  épaulé,  poussé  et  encouragé  à  me  dépasser,  je  lui  dois  la  vie.  Je t’aime Emma, conclut-il en m’envoyant un baiser, à travers la salle.

 

Esteban  me  scrute,  les  yeux  noirs.  Qu’est-ce  qui  ne  lui  convient  pas encore ? C’est mon meilleur ami et il m’aime. Jules revient à table sous les applaudissements  du  public,  il  savoure.  Il  vient  me  chercher  pour  aller serrer quelques mains dans la salle, tout ce petit monde doit être remercié et il veut que je sois proche de lui.

 

— Sois gentille, hein ? Tu souris et tu serres les mains avec douceur.

 

Je  lui  décoche  un  beau  sourire,  l’air  de  dire  que  oui,  je  vais  faire  la potiche. Yveline passe par là.

 

— Dites donc vous avez bien fait de venir, vous avez égaillé ma soirée ! Il faut vraiment que vous acceptiez mon offre, je vous veux à mon gala de charité samedi, vous vous devez d’être présente.

— Je vais voir Yveline, ce soir n’est pas le moment idéal pour prendre une décision.

— Je vous laisse mais j’ai besoin de vous et vous avez besoin de moi, je vais vous remplir votre cabinet. Et en plus, vous avez levé un beau parti ce soir !!!

— Vous n’allez pas vous y mettre aussi ! Je n’ai levé personne et je suis une femme mariée.

—  Et  alors  ?  L’un  n’empêche  pas  l’autre.  On  trouve  le  bonheur  où  on peut et parfois il est à plusieurs endroits. Tiens d’ailleurs, quand on parle du loup, on en voit la queue, dit-elle, en voyant Esteban s’approcher de nous à grands pas, depuis l’autre bout de la salle.

— Oh très fin Yveline, très fin. Venant d’une femme comme vous, je suis déçue.

—  Ne  faites  pas  la  Sainte  Nitouche,  aucune  femme  ne  peut  rester  de marbre,  devant  un  tel  homme.  C’est  un  honneur  qu’il  vous  fait  de  vous convoiter, qui plus est, devant toute une assistance. Laissez-le vous supplier, laissez-le  se  mettre  à  genoux  !  Il  ne  l’est  devant  personne,  pour  une  fois qu’une femme le fait languir, profitez-en.

 

Et elle s’éloigne, me laissant seule face à mon tourmenteur.

 

— Vous revoilà, ça tombe bien, je commençais à m’ennuyer.

— Je sais, c’est pour cela que je suis revenu.

—  Vous  n’avez  donc  personne  d’autre  à  importuner  ?  D’après  Yveline, vous  êtes  le  plus  beau  parti  du  pays,  donc  vous  n’aurez  aucun  problème pour trouver une femme à ramener dans votre lit ce soir, elles doivent être toutes prêtes à faire les trucs tordus que vous voulez.

— C’est vous que je veux, pour tous les soirs, et les trucs tordus comme vous dites, vous les aimerez bientôt. Vous me les demanderez même !

— Ça m’étonnerait ! Nous n’avons pas les mêmes goûts, en matière de sexe.

— Vous vous appuyez sur quoi pour dire ça ? Je ne suis pas votre type d’homme ? C’est ça ? réplique-t-il, piqué au vif.

— Je n’ai rien dit de tel mais vous êtes un homme vulgaire.

— D’ailleurs, j’ai jeté un œil à vos affaires et ce n’est pas mirobolant, il va falloir revoir votre stratégie commerciale.

—  Comment  ça  vous  avez  jeté  un  œil  à  mes  affaires  ?!  Mais  de  quel droit ? Je ne vous ai rien demandé, il me semble.

—  On  va  baiser  ensemble  très  bientôt,  il  est  tout  naturel  que  je  mette aussi à votre disposition mes neurones.

— Vous m’épuisez « Monsieur le Monde m’appartient ».

—  Pas  tout,  vous  n’êtes  pas  encore  à  moi.  Mais  lorsque  ce  sera  le  cas, vous serez une femme comblée, en tous points.

— Arrêtez votre baratin, s’il vous plaît, je ne suis pas une greluche qui s’évanouit sur votre passage. Les filles se ramassent à la pelle à vos pieds, je  suppose,  allez  donc  leur  faire  honneur  et  laissez  les  femmes  mariées, tranquilles.

—  Mariée  peut-être  mais  malheureuse,  je  le  sens.  J’en  ai  comblé  des femmes  et  je  sais  ce  qu’est  une  femme  à  qui  on  donne  du  plaisir,  chaque fois qu’elle le demande. Et ce n’est pas votre cas.

—  Ravie  d’apprendre  que  des  centaines  de  femmes  sont  passées  dans votre lit. Cependant je m’inquiète pour la prochaine, Dieu seul sait, quelles cochonneries ou maladies, elle risque d’attraper.

— Je suis clean, j’ai même mes analyses avec moi.

— Alors là, bravo. J’applaudis. C’est la dernière technique de drague à la mode,  de  se  balader  avec  ses  analyses  sanguines  ?  C’est  au  cas  où  vous rencontreriez  quelqu’un  qui  vous  dise  « Avant  de  baiser  avec  toi,  je  veux savoir  si  t’as  pas  le  sida  ou  une  maladie  sexuellement  transmissible  »  et hop, vous dégainez votre arme secrète, une analyse de la veille. Vous êtes pathétique !

—  Je  l’ai  reçue  par  fax  tout  à  l’heure  et  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  la ranger. Je peux vous la montrer si vous voulez, vous devez savoir lire des analyses médicales ?

— Non merci, gardez cela pour vos groupies.

—  Vous  me  donnez  du  fil  à  retordre  Madame,  et  ça  me  plaît.  Je  me doutais  que  vous  ne  seriez  pas  facile  à  attirer  dans  mes  filets,  mais  vous dépassez  toutes  mes  prédictions.  D’ordinaire,  je  suis  accompagné  par  une jolie  jeune  femme  qui  se  pend  à  mon  bras,  mais  vous,  vous  me  donnez l’image d’un homme faible.

— Vous, faible ! dis-je en pouffant. Je connais des gens faibles et vous ne l’êtes pas, personne dans cette salle n’oserait même le penser. Ce sont des êtres abattus par la vie, qui ont vécu des drames et cela ne s’appelle pas de la faiblesse mais de la vulnérabilité. Et vous ! Vous ! Vous n’êtes ni faible ni vulnérable.

 

J’ai parlé un peu fort, les gens autour de nous ont dû m’entendre car on nous regarde avec insistance. Esteban est un peu embarrassé par mes propos et leur intensité. Je m’en rends compte et m’excuse, de vraies excuses cette fois, un peu honteuse de m’être laissé emporter. Ce début de semaine a été difficile et il est vrai que j’ai les nerfs à fleur de peau, ce soir. Bien que cet homme m’énerve, je me sens excitée, par son emprise et sa ténacité, et ce petit jeu commence à me plaire.

 

— Ne vous excusez pas, je l’ai cherché de toute façon.

— Je ne voudrais pas ternir votre image, devant tous ces gens.

—  Il  n’y  pas  de  risque,  ce  sont  des  hommes  et  femmes  d’affaires,  et personne  ne  peut  me  tenir  rigueur  d’être  en  discussion,  avec  une  femme intelligente qui a un avis bien tranché sur les choses. Toutefois, je note cela à votre ardoise.

— Quelle ardoise ?

— L’ardoise de vos punitions. Chaque fois que vous me défierez, je vous punirai. Vous commencez à devenir une vilaine fille.

— J’aimerais bien voir ça ! Vous êtes vraiment épuisant avec vos sous-entendus. On ne peut pas avoir une discussion sérieuse avec vous. Vous êtes comme ça avec toutes les personnes que vous rencontrez ?

— Je suis connu pour être intraitable en affaires et dans la vie en général. Tous  mes  employés  marchent  au  pas  mais  sont  bien  payés,  toutes  les personnes qui me croisent me saluent et baissent la tête. Je suis un homme tenace  et  pragmatique.  Je  fais  peur  d’ordinaire  mais  avec  vous,  c’est différent.

— Et en amour, vous êtes aussi comme cela ?

—  Tenace,  oui,  pour  ce  que  j’aime.  Cependant,  j’ai  souvent  eu  des femmes  aveuglées  par  l’argent,  des  femmes  qui  croient,  qu’il  suffit  d’être mariées à un homme riche et si possible célèbre, pour se sentir importantes, mais elles sont superficielles, elles ne méritaient pas que je me batte pour elles.

— Pourtant, c’est avec elles que vous couchez, Monsieur.

—  Avec  qui  je  baisais  !  Il  a  bien  fallu  que  j’entretienne  ma  libido,  en vous attendant. Bientôt, nous serons ensemble et vous, vous êtes une femme intelligente.  Pourquoi  n’êtes-vous  pas  apparue  plus  tôt,  dans  ma  vie  ?  À cette heure, on serait mariés et en train de baiser dans un coin de la salle, au lieu de se disputer au beau milieu de tout le monde.

—  Ah  parce  que  vous  m’attendiez  ?  Ben  fallait  le  dire,  tout  de  suite  ! J’aurais  prévu  des  dessous  sexy.  Vous  faites  vraiment  des  plans  sur  la comète, vous.

— Dans peu de temps, nous vivrons une histoire passionnelle, fusionnelle et très sexuelle.

—  Si  cela  peut  vous  consoler,  vous  faire  du  bien  et  vous  aider,  à  vous masturber le soir, tant mieux, mais permettez-moi d’avoir un autre support que vous.

—  Au  contraire,  Madame,  prenez-moi  comme  support  !  Utilisez  mon image, mon corps, pensez à moi en vous masturbant.

 

Fatiguée,  je  ne  réplique  plus,  cette  conversation  n’en  finira  jamais.  En regardant la salle, je vois des sourires, des rires, des gens qui se croisent, se touchent  et  se  parlent.  Et  moi,  je  suis  à  l’écart,  dans  une  bulle  avec  un inconnu. Tout ce qu’il vient de dire est vrai, mais cela fait mal de l’entendre de  la  part  d’un  étranger.  Et  pourtant,  j’ai  l’impression  que  cet  homme  me connaît mieux que mon mari. Perdue dans mes pensées, je vois Jules arriver vers moi.

 

— Ah ma puce, je te cherchais, je dois aller parler affaires avec de futurs clients, je vais en avoir pour une heure ou deux.

— Ah non Jules, qu’est-ce que je vais faire en attendant ?

—  Je  t’appelle  un  taxi  si  tu  veux  ?  Je  suis  désolé  mais  je  ne  peux  pas laisser passer cette opportunité.

— Je vous ramène chez vous ! annonce Esteban, la veste sur le bras.

— Il n’en est pas question ! Je ne vous ai rien demandé à vous !

 

Jules me regarde avec insistance, en souriant. Je le défie du regard, qu’il ne  me  refasse  pas  le  coup  du  bienfaiteur,  à  qui  je  dois  dire  oui  toute  la soirée. Je vois Esteban aller à ma chaise, prendre mon gilet, mon sac à main puis revenir vers moi, tout sourire.

 

— Reposez ça où c’était, vous voulez !

—  Emma  !  me  crie  Jules,  en  colère.  Soit  je  t’appelle  un  taxi,  soit Monsieur Cruise te raccompagne gentiment chez toi. Décide !

 

J’ai  devant  les  yeux  deux  hommes  qui  insistent  lourdement.  Mon meilleur ami qui m’a vendue toute la soirée à son bienfaiteur et un superbe homme d’affaires riche et célibataire qui veut me raccompagner. J’hésite.

 

— Jules, j’ai dit à Carl que tu me ramenais.

—  Et  alors,  il  n’en  saura  rien.  Le  principal  est  que  tu  rentres  chez  toi, saine et sauve, non ? Comment veux-tu qu’il vérifie ?
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Chapitre 6

 

À  l’issue  de  cette  brève  discussion,  Esteban  me  prend  par  le  bras  et m’emmène, Jules tape des mains en silence et m’adresse un sourire qui en dit long. J’ai beau me débattre, la main qui enserre mon bras se referme un peu plus.

 

—  Finis  les  enfantillages  maintenant,  attendez-moi  là,  je  vais  serrer quelques mains, embrasser quelques dames et je vous ramène.

— Mais je n’ai pas dit que je voulais partir maintenant.

— La soirée n’est pas finie. Ne bougez pas d’ici !

 

Je croise les bras, en signe de protestation. Je vois Jules au loin tout à ses négociations,  je  vais  lui  faire  payer  cette  audace,  il  n’a  pas  fini  de m’entendre.  Décidée  à  lui  arracher  des  excuses,  je  m’avance  quand  je constate  qu’il  est  en  grande  discussion,  je  ravale  ma  colère  et  lui  tape  sur l’épaule. Il se retourne et me dit à l’oreille :

 

— Putain, Emma, c’est le genre de mec que tu attends depuis toujours, il va te faire monter au septième ciel. Avec lui, tu vas voir monts, merveilles, étoiles, et comètes. Rappelle-toi les bêtes de sexe qu’on était avant que tu sois avec Carl.

— Ce n’est pas pareil et tu le sais parfaitement.

—  Fonce,  ma  puce,  laisse-le  te  convoiter  et  si  tu  as  envie  de  te  lancer dans l’aventure, fais-le. Personne ne t’en voudra, ton mari te délaisse depuis bien trop longtemps.

 

Il  m’embrasse  et  retourne  à  ses  affaires.  Esteban  est  derrière  moi,  je  le sens, tout mon corps est électrisé, il m’attend. L’espace d’un instant, je suis encore tentée de refuser catégoriquement et puis je me dis que je n’ai pas envie de rentrer, c’est vrai, qu’est-ce que je ferais, chez moi toute seule ?

 

—  Je  voulais  profiter  encore  un  peu  de  la  soirée,  il  est  trop  tôt  pour rentrer chez moi.

— Je n’ai pas non plus précisé quand je vous ramènerai chez vous.

— Ah bon, et où va-t-on ?

— Vous verrez !

 

On traverse la salle de gala, des gens s’approchent d’Esteban, le saluent, lui  glissent  des  mots  dont  je  ne  comprends  pas  le  sens,  des  chiffres,  des sourires, des « À bientôt ». Il continue à me tenir le bras et commence à me faire  mal  et  me  rendre  mal  à  l’aise.  On  traverse  le  grand  hall  et  on  passe devant le vestiaire. Il s’y arrête et présente son ticket, prend son manteau et nous sortons sur le perron. Des voituriers s’affairent à polisher des voitures, toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres.  Je  m’amuse  à  deviner  quelle voiture  un  homme  comme  lui  peut  avoir,  m’arrête  sur  une  décapotable  et me dis « trop facile », il a plus d’audace, une Porsche « trop attendu ». Voilà que se gare devant nous une limousine, je suis déçue… je pensais qu’il avait plus d’originalité. Il me sourit du coin de la bouche mais ne dit rien, qu’est-ce qu’il est prévisible, une limousine pffff. Puis, il me désigne une voiture derrière,  je  découvre  alors  un  bolide,  bleu  ciel  avec  deux  griffes  blanches sur le capot. Je n’ai jamais vu une telle couleur et un tel charisme pour une voiture.

 

— Elle vous plaît ? C’est une Ferrari F430. Cette voiture détient tous les records. Schumacher l’a pilotée et gagné plusieurs courses à son volant.

— Celle-ci ?!

— Non, celle-ci n’est pas équipée pour les courses automobiles mais elle le pourrait, si je le voulais.

— Mais vous n’allez pas jouer à Schumacher ?

— Bien sûr que non, je ne vous mettrai pas en danger, sauf si vous me le demandez, réplique-t-il, en me faisant un clin d’œil.

 

Il m’ouvre la porte, je monte et découvre un intérieur en alcantara bleu nuit,  doux  et  sensuel  au  toucher.  Le  tableau  de  bord  est  épuré,  un  volant avec le logo Ferrari au cas où on l’aurait oublié, c’est assez sobre, pas de fioritures...  les  sièges  sont  baquets,  j’ai  plus  l’impression  de  me  retrouver dans  une  voiture  de  ville,  que  dans  une  voiture  de  sport.  Esteban  me regarde,  sourire  aux  lèvres,  pose  sa  main  sur  ma  cuisse  et  démarre,  le cocktail  voiture  de  sport  et  homme  séduisant  me  donne  la  chair  de  poule. Tout  mon  corps  vibre  à  l’unisson,  je  n’ai  jamais  rien  ressenti  de  tel auparavant, il s’en aperçoit et ça l’amuse. Je ne dis rien, je ferme les yeux et me  laisse  envahir  par  les  vibrations,  quand  soudain  il  accélère,  je  suis plaquée  sur  le  siège  et  ne  peux  plus  bouger.  Il  resserre  sa  main  sur  ma cuisse, je me laisse envahir par ce bruit qui se répand dans tout mon corps, n’arrivant même plus à entendre mon cœur battre. Il prend une bretelle qui nous mène sur l’autoroute et accélère de plus belle. J’ouvre les yeux après m’être habituée au bruit du moteur et aux sensations dans tous mes organes. Il me regarde et d’une voix calme et posée :

 

— Ça va ?

— Oui, pourquoi ?

— Pour être sûr. Vous voulez faire demi-tour et rentrer ?

— Non pas pour le moment, je veux continuer à me sentir hors du temps.

— Très bien, alors on continue ?

— Oui.

— Plus vite ?

— Oui.

 

Je me laisse griser par la vitesse, surprise de découvrir que la puissance de  cette  petite  merveille  me  permet  de  me  sentir  hors  de  la  vie  et  j’aime cela, je n’ai plus peur, ni de la voiture, ni de lui, ni de moi. Mon cœur se remet  à  battre  dans  ma  poitrine,  les  afflux  de  sang  reprennent,  mon  corps reprend  le  dessus  et  je  crois  qu’il  en  redemande.  Esteban  le  ressent  et accélère,  je  ferme  les  yeux  plus  fort,  comme  pour  ancrer  un  peu  plus  les sensations en moi. Je veux tout ressentir et faire partie de cette puissance, la laisser me gouverner et m’emmener au-delà du monde dans lequel je vis. Je suis enivrée par la situation, la vitesse et mon excitation, je me sens comme dans  mon  rêve,  le  chevalier  sauveur  venant  me  chercher  dans  sa  belle voiture et m’emporter loin de ma vie sans goût. Sa main remonte le long de ma cuisse, ses doigts touchent ma culotte très mouillée, me faisant sortir de ma rêverie, ça fait du bien de se sentir attirée et attirante. Je lui redescends la  main  à  hauteur  de  mon  genou,  il  comprend  que  je  ne  le  repousse  pas totalement, je me demande bien pourquoi d’ailleurs, quelque chose en moi me dit qu’il n’y a rien de mal et c’est ce moment qu’il choisit pour remonter sa main au milieu de ma cuisse.

 

— Vous voulez toujours avoir le dernier mot ? lui dis-je les yeux mi-clos.

 

Il  ne  répond  pas  mais  sourit.  Qu’est-ce  qu’il  m’énerve  quand  il  fait  ça, mais qu’est-ce qu’il est sexy aussi.

 

—  La  prochaine  étape  c’est  quoi,  pour  vous  remercier  de  m’avoir  fait monter dans votre joujou, je vais devoir vous faire une pipe ?

— Ce n’est pas de refus mais quand vous le ferez, ce sera parce que vous en aurez envie, ou parce que je l’exigerai dans un jeu sexuel.

 

Il ne manque pas de culot ce con. Il a de la chance d’être aussi craquant parce que sinon je l’aurais planté là. En même temps, il est le seul homme à me parler de cette façon et j’avoue que ça me plaît et m’excite au plus haut point.

 

—  Vous  savez,  Emma,  vous  méritez  mieux.  Je  peux  vous  offrir  la  vie qu’il vous faut, parce que vous êtes la femme qu’il me faut, la femme qui est faite pour moi.

— Vous n’êtes pas l’homme qui est fait pour moi, Monsieur.

— Détrompez-vous, Madame ! Vous me désirez tout autant que je vous désire.

Je ne réponds pas parce que c’est vrai, tout mon corps est attiré vers lui mais je ne peux pas me laisser aller, je suis à deux doigts de craquer mais les conséquences seraient terribles, pour ma vie de couple et de famille. La route  paraît  silencieuse,  comme  si  le  monde  s’était  tu  pour  nous.  Je  pose mes  yeux  sur  ses  avant-bras  dénudés  et  me  sens  encore  plus  émoustillée, qu’est-ce  qu’ils  sont  beaux  ses  bras.  Sa  musculature,  son  teint  doré,  son odeur,  la  force  qui  s’en  dégage  me  rassurent  et  me  donnent  envie  de  me lover contre lui. On prend une sortie dans une ville que je ne connais pas, j’attends  de  savoir  où  on  va  mais  il  ne  me  dit  rien,  il  me  regarde  et  cela devient gênant, il me scrute, il sait que je me questionne mais je ne lui ferai pas l’honneur de lui demander.

 

— Quand allez-vous quitter votre mari ?

— Je ne quitterai pas mon mari, je vous l’ai déjà dit.

—  Bien  sûr  que  si  vous  le  quitterez  ou  c’est  lui  qui  le  fera.  De  toute façon,  cet  homme  n’est  pas  l’homme  qu’il  vous  faut  et  ça  fait  déjà longtemps que vous le savez. Ne vous mentez pas et ne me mentez pas, je déteste ça et pourrais devenir méchant.

 

Méchant ? Mais comment ? Ça veut dire quoi, qu’il pourrait être violent ?

 

— Je ne vous ferai jamais de mal, soyez-en sûre, mais le mensonge est la pire des trahisons, et vous êtes en train de vous leurrer ; c’est moi, l’homme qu’il vous faut !

— Si vous le dites, Merlin ! ironisé-je.

— Maintenant que vous avez mémorisé le contact de mes mains sur votre peau, mon odeur, mes intentions… vous n’arriverez pas à vous défaire de moi. Vous m’aurez dans la peau jusqu’à la fin de vos jours. Tout comme je vous ai dans la peau.

— Vous m’épuisez, Monsieur.

— Un p’tit café, ça vous tente ?

—  Je  ne  bois  pas  de  café  !  répliqué-je,  en  remarquant  qu’il  esquive encore la discussion précédente.

 

Il  tourne,  s’engouffre  dans  une  forêt,  prend  un  petit  chemin  qui  nous mène à un hôtel-restaurant, mais où sommes-nous ? Je ne sais pas combien de temps on a roulé, j’étais déconnectée du monde. Il se gare, il y a peu de voitures  sur  le  parking.  Il  sort  de  la  Ferrari  et  m’attend  devant  ma  porte. Quel con, il ne m’ouvre même pas !

 

— Ce n’est pas la galanterie qui va vous étouffer !

— Vous m’avez fait remarquer que vous n’aviez besoin de personne, je n’allais pas vous contrarier.

 

Il m’énerve quand il a raison, je suis prise à mon propre piège. J’essaie de sortir,  résignée  à  ne  demander  aucune  aide,  mais  la  voiture  est  tellement basse que j’ai besoin de lui, il le remarque et me tend sa main que je prends bien malgré moi. Il me scrute.

 

— Quoi ?

— Rien. Vous êtes comme je l’avais imaginé.

Arrivée dans le hall, je ressens tout de suite une vague de confort, comme si  ce  lieu  m’attendait.  Une  jeune  femme  vient  à  nous,  nous  souhaite  la bienvenue  et  remarquant  Esteban,  s’empourpre  et  baisse  les  yeux.  Je regarde  ce  petit  manège  mais  je  ne  comprends  rien.  Elle  nous  invite  à  la suivre, nous installe au fond de la salle et nous demande si nous souhaitons commander  maintenant.  Je  n’ai  pas  le  temps  de  voir  la  carte  qu’Esteban annonce :

 

— Un bourbon pour moi et un thé noir pour Madame, sans sucre et sans lait.

— En plus de mon nom de jeune fille et de mon activité sexuelle, vous connaissez mes goûts en matière de thé ?!

 

Je  décèle  sur  son  visage  un  brin  de  lubricité  qui  me  fait  examiner  plus attentivement les lieux, toutes les tables sont espacées les unes des autres et chacune  dispose  de  son  espace  fermé  par  un  paravent  garantissant  une inquiétante intimité.

 

— C’est là que vous emmenez vos poules, pour les draguer ?

—  Ce  lieu  est  un  repère  secret  dans  lequel  je  viens,  quand  je  suis  de passage  et  que  je  veux  échapper  aux  paparazzis,  je  n’y  emmène  pas  de poules !

 

La serveuse revient avec nos boissons, les pose sur la table et dans une espèce de courbette, regardant Esteban avec des yeux de chienne en chaleur et les joues roses, nous demande s’il nous faut autre chose. Il la congédie, d’un geste de la main.

— Vous voyez ce que vous faites à cette gamine !

— Ce n’est pas une gamine, elle a 22 ans.

— Vous la connaissez ?

— C’est mon employée.

— Ce lieu est à vous ?

— Tout à fait !

 

Je ne dis plus rien, ce mec est vraiment le propriétaire des lieux, en plus d’être con, il a du goût en matière de décoration.

 

— Pourquoi m’avez-vous emmenée ici ?

— Pour discuter des délais, des dispositions, des échéances.

— Des échéances de quoi ?

— Quand allez-vous quitter votre mari ?

— Vous pensez que vous êtes mon prince charmant et que vous pouvez arriver dans ma vie et tout changer, que je vais vous suivre à l’autre bout du monde et qu’on va vivre heureux jusqu’à la fin de notre vie ?

— Pas l’autre bout du monde mais suffisamment loin de toute cette vie. Je vous l’ai dit, on est faits l’un pour l’autre. Si vos amis étaient de vrais amis, ils vous auraient dit que vous dépérissiez.

— Vous êtes exaspérant, j’ai envie de vous planter là et de rentrer.

—  Je  me  sens  d’humeur  à  vous  courir  après,  vous  rattraper  et  vous donner une bonne leçon. Je vous collerais contre un arbre, soulèverais votre jupe et vous fesserais copieusement.

 

Mille  et  une  images  me  passent  par  la  tête,  je  n’ai  qu’une  envie  en  cet instant,  c’est  de  m’enfuir  pour  qu’il  me  rattrape  et  me  punisse,  j’imagine déjà  sa  main  sur  mes  fesses  et  son  corps  collé  contre  le  mien.  La  chaleur commence  à  envahir  mon  corps,  l’agitation  dans  mon  ventre  grandit,  je mouille à nouveau et bouge d’une fesse à l’autre, je me sens mal assise et j’ai envie de lui sauter dessus. Bien évidemment, il le remarque.

 

— Vous savez que je peux vous plaquer contre ce mur, tout de suite ?!

— Vous n’oseriez pas, on est dans un restaurant.

— Mon restaurant !

— Ne me touchez pas ou je me mets à crier.

 

Il  se  rapproche  de  moi  dangereusement,  pose  ses  deux  mains  sur  mes genoux,  je  brûle  d’impatience  mais  essaie  de  contrôler  la  situation  et  de croiser les jambes. Il m’en empêche, plante son regard dans le mien et me dit :

 

— Donnez-moi une date. Quand quittez-vous votre mari ?

 

Il  s’approche  un  peu  plus,  remonte  ses  mains  tout  doucement  jusqu’à l’ourlet de ma jupe. Comme je ne proteste pas, il continue son ascension et se  positionne  entre  mes  deux  cuisses,  juste  à  l’entrée  de  mon  sexe.  Ma culotte fait barrage, pour le moment. Puis il retire ses mains et me relève, colle  son  corps  au  mien,  je  fonds  littéralement  et  n’arrive  plus  à  me contrôler, pourtant je veux résister, enfin une petite partie de moi essaie. Il me pousse dans l’angle et me colle contre le mur, referme le paravent, son odeur est merveilleuse, je me sens excitée et apeurée comme une bête prise au piège. Il insère son genou entre mes cuisses et me les écarte violemment, un cri s’échappe alors de ma bouche qui s’entrouvre. Il pose ses lèvres sur les miennes et m’embrasse avec empressement, sa cuisse gauche appuie sur mon sexe, je me sens liquide, je mouille comme jamais et il doit le sentir. Toute ma circulation sanguine est au niveau de ma chatte, je sens mon cœur battre  et  les  afflux  de  sang  gorger  mon  vagin.  Mon  ventre  l’appelle,  n’a qu’une  envie  c’est  sentir  sa  bite,  là,  maintenant.  D’un  petit  sourire malicieux il me dit :

 

— J’ai tellement de choses prévues pour nous.

 

Il prend mes bras et les monte au-dessus de ma tête, de sa main gauche il les  tient  tandis  que  la  droite  descend  sur  mes  seins,  je  suis  prise  dans  un tourbillon d’électricité et de jouissance.

 

—  Laissez  vos  mains  en  l’air,  vous  entendez  !  Sinon,  je  devrai  vous corriger.

 

Sa bouche descend dans mon cou, puis il ouvre ma robe pour découvrir mes seins qu’il sort de leurs dentelles ; il prend mon téton dans la bouche et tourne avec sa langue, tire dessus, l’aspire, c’est terriblement jouissif. Mon corps est submergé par des vagues de plaisir, je ne sens plus mes jambes, seules les siennes me maintiennent, je baisse les bras machinalement quand je reçois une belle claque sur les fesses.

— Ne baissez pas les bras !

 

Sa  voix  se  fait  plus  autoritaire,  plus  suave,  plus  grave  et  mon  corps  ne peut  y  résister,  je  pousse  des  gémissements,  il  remonte  mes  mains  avec force, remet sa bouche sur mon téton et pose sa main sur mon autre sein. De ses  doigts,  il  fait  rouler  mon  téton,  ce  qui  provoque  en  moi  un  plaisir extrême  jusqu’à  l’explosion,  un  orgasme  ravageur  me  submerge,  je  n’ai jamais connu d’orgasme, juste en me faisant toucher les seins. Il ouvre son pantalon  de  costume,  descend  sa  braguette,  je  me  languis  mais  je  reviens furtivement à la raison et arrive à articuler :

 

— Arrêtez…

—  Impossible  !  Arrêtez  ou  stop  ne  sont  pas  des  mots  qui  conviennent, vous  devez  trouver  un  mot  que  seulement,  vous  et  moi  puissions comprendre, un mot d’arrêt.

 

Mais pourquoi devrais-je trouver un mot d’arrêt, je n’ai jamais eu besoin de cela auparavant. Je sens son érection sur mon sexe, j’ai envie de lui mais ma bonne conscience me l’interdit, je ne dois pas, je n’ai rien fait de mal pour le moment, pas d’adultère.

 

— Alors ça vient ce mot ?!

— Maintenant ?

— Tant qu’il n’y en a pas je peux continuer à ma guise, c’est peut-être ce que vous voulez ?

Je  réfléchis  à  toute  vitesse,  «  connard  »  peut  être,  «  allez-vous  faire foutre » aussi conviendrait bien. Sa main passe sur mes fesses et m’attire à lui  pour  sentir  un  peu  plus  l’effet  que  je  lui  fais,  mes  seins  sont  hyper sensibles,  il  les  contourne,  ralentit  ses  gestes,  effleure  mon  sexe,  passe lentement  sur  ma  culotte  mais  n’y  insère  pas  sa  main,  je  crois  mourir d’envie quand je comprends qu’il attend le mot.

 

— Panama ! lancé-je.

— Pourquoi « Panama » ?

— C’est loin, intouchable et tout y est permis, Panama, ça va ?

— Parfait.

 

Il tire sur ma culotte et l’arrache, écarte un peu plus mes jambes et insère un doigt en moi, de son autre main, il remonte dans mes cheveux et attire mon oreille à lui.

 

— Vous avez la chatte toute mouillée et toute ouverte pour moi, j’aime ça.

 

Je gémis plus fort, le son de sa voix mêlé à son doigt qui fait des va-et-vient est un vrai supplice. Il ajoute un doigt, va plus loin en moi, je suis au bord de l’orgasme.

 

— Je vais vous baiser et vous allez adorer ça. Dites-moi que vous voulez que je vous baise !

Comme  je  ne  dis  rien,  il  enlève  ses  doigts  et  me  met  une  claque  assez forte, je sens mon cul rougir et brûler sous l’effet de la surprise. Il tire mes cheveux, effleure mon sein de ses lèvres, effleure ma chatte de ses mains, je suis  frustrée  et  comprends  que  si  je  le  veux  en  moi,  je  vais  devoir  jouer. J’attends un peu et me dis qu’il va changer d’avis, qu’il va me prendre là tout de suite, mais non.

 

— Si vous me mentez je vous laisse là, je vous appelle un taxi et je sors de votre vie. Dites-moi que vous voulez que je vous baise !

 

Il  n’osera  pas  quand  même,  il  ne  me  laisserait  pas  là  dans  l’état  dans lequel je suis. Je décide de mettre de côté mes aprioris, j’enferme ma bonne conscience, je ferme les yeux et je me jette :

 

— Baisez-moi maintenant, s’il vous plaît.

— Oh oui, je vais vous baiser et jusqu’à la fin de nos jours.

 

Il  sort  un  préservatif  et  l’enfile,  tout  en  me  maintenant  les  jambes écartées  et  proche  de  l’orgasme.  Je  sais  qu’il  veut  contrôler  les  choses  et étrangement, cela ne me gêne pas, je me sens en sécurité même si je ne le connais  pas,  je  suis  à  la  merci  de  cet  homme  et  j’aime  ça.  Je  le  veux,  en moi,  tout  au  fond  de  moi,  je  serais  prête  à  le  supplier,  il  me  l’a  dit  tout  à l’heure  que  je  le  supplierais.  Il  me  colle,  me  fait  sentir  qu’il  maîtrise  les choses, qu’il a le contrôle. Il remonte sa main le long de mes seins, de mon cou, jusqu’à mon visage qu’il caresse lentement, j’attends avec excitation et empressement de le sentir en moi. Il frotte sa queue contre mon clitoris et après avoir posé sa main sur ma bouche, me pénètre d’un coup. Malgré sa main,  je  pousse  un  cri  de  plaisir,  un  cri  sauvage  presque  animal, incontrôlable.

 

— OK… je me doutais que vous aimeriez ce que je vous ferais et j’adore votre voix mais il va falloir être plus discrète.

 

J’ai peur que tout le monde nous entende mais son sexe va tellement loin que je me perds dans cette sensation de jouissance ultime. Il va plus fort et appuie un peu plus sa main sur ma bouche, tout ce mélange est délicieux, mon corps est gorgé d’électricité, mon vagin est aux anges, mon ventre en redemande. Je reçois une grande claque sur les fesses qui me fait revenir à la réalité.

 

— Mais pourquoi ?

— Vos mains ! répond-il, avec autorité.

 

Je ne me suis pas rendu compte que j’avais baissé les mains et les avais posées sur ses épaules. Il prend mes jambes et les coince autour de sa taille ; dans  cette  position,  je  n’ai  plus  aucune  prise,  mon  cul  est  découvert,  ma chatte grande ouverte, mes mains en l’air, je suis à sa merci. Il s’enfonce en moi, plus loin au fond de moi, je sens la pointe d’un orgasme arriver, mes cris se perdent dans la paume de sa main, recouvrant ma bouche.

 

—  Doucement,  ou  je  vais  devoir  vous  bâillonner,  me  susurre-t-il  à l’oreille.

L’ascension  vers  mon  orgasme  est  proche,  je  le  sens  monter  de  plus  en plus, quand sa queue en moi ralentit.

 

— Ne jouissez pas tout de suite ! Vous jouirez quand je vous le dirai.

— Mais je ne sais pas jouir sur commande.

— Vous jouirez quand je vous en donnerai l’ordre ! réplique-t-il, tout en s’enfonçant en moi très lentement mais profondément. Et ne me répondez pas !!!

 

Je  n’arrive  qu’à  articuler  «  OK  ».  Il  reprend  sa  cadence,  une  sorte  de caverne dans mon vagin se remplit et est prête à exploser, son sexe gonfle et appuie dessus.

 

— Je viens ! Jouissez avec moi.

— Mais je ne sais pas j…

 

Le rythme s’accélère, ses lèvres contre mon oreille, son souffle chaud sur ma  peau,  libèrent  en  moi  un  orgasme  explosif,  qui  l’oblige  à  presser  plus fort sa main sur ma bouche, mais rien n’y fait, je ne peux m’empêcher de crier, c’est trop bon. Ça dure le temps d’un éclair foudroyant et mon corps réclame, encore, encore, mais c’est fini. Il repose mes jambes sur le sol, je me  laisse  glisser  contre  le  mur,  comme  une  marionnette,  vide,  la  jupe toujours relevée au-dessus de la taille, je me sens comblée, entière, quand tout  à  coup  l’évidence  me  frappe  au  visage  :  «  Oh  putain,  j’ai  merdé  !  ». Comment je vais me sortir de ce faux pas, Carl ne me pardonnera jamais. Esteban s’approche de moi, me prend sous les bras, et me porte jusqu’à ma chaise,  il  redescend  ma  robe,  lisse  le  tissu  et  me  caresse  le  visage tendrement.

— Votre mari n’en saura rien. Tout ira bien, je suis là maintenant, je vous ai trouvée.

— Comment saviez-vous que j’étais en train de penser à mon mari ?

—  Que  croyez-vous  que  pense  une  femme,  qui  vient  de  commettre l’adultère ?

 

Je fonds en larmes, je me sens idiote et je sais que j’ai gâché le peu qui restait entre Carl et moi.

 

— Ne pleurez pas, je ne veux pas que vous soyez triste, en tout cas pas à cause de moi.

— Vous m’avez poussée au péché, mon mariage est foutu, mon mari ne me pardonnera jamais !

—  Je  ne  vous  ai  poussée  à  rien,  vous  pouviez  me  dire  d’arrêter  à  tout moment, il suffisait d’un mot.

 

Merde le mot, j’avais complètement oublié.

 

—  Votre  mariage  était  déjà  abîmé,  ce  n’est  pas  à  cause  de  moi.  On  est faits  pour  être  ensemble,  Emma,  et  moi,  je  ne  vous  délaisserai  jamais,  je prendrai  toujours  soin  de  vous,  je  vous  protégerai.  Vous  pouvez  avoir confiance en moi.

Il prend ma main et la pose sur son cœur, je me rends compte que je n’ai pas encore touché son corps, avec les bras en l’air, c’était difficile, et cela me fait un effet dingue, j’ai à nouveau envie de lui.

 

— Sentez mon cœur, il ne bat que pour vous. Je suis à vous, Emma, tout comme vous êtes à moi. Regardez-moi.

 

Je garde les yeux baissés.

 

— Regardez-moi, Emma !

 

Je lève les yeux, apeurée et excitée.

 

—  Vous  savez  que  la  vie  que  vous  menez  n’est  pas  la  vie  dont  vous rêviez, je n’invente rien, vous savez que vous méritez mieux. Je peux vous donner tout ce qu’il vous faut, pour être heureuse.

— Je suis heureuse comme ça et je ne peux pas abandonner ma famille.

— On trouvera une solution, je suis là, je vais vous rendre heureuse, je connais vos désirs.

 

Tout  à  coup,  il  me  paraît  gentil  et  sincère,  je  vois  même  une  lueur  de peur,  comme  si  je  pouvais  briser  tous  ses  espoirs.  Je  me  demande  à  ce moment  pourquoi  j’ai  choisi  de  me  marier  avec  Carl,  pourquoi  j’ai  choisi cette vie ? Je sais que je passe à côté de plein de choses et que j’ai mis mes rêves de côté.

—  Eh  !  me  dit-il  en  me  caressant  la  joue  doucement,  restez  avec  moi, restez là, personne ne saura ce qui s’est passé.

— Vous croyez ? Vous avez tout pouvoir de démolir les gens.

— Je ne veux pas vous démolir, je souhaite vous créer, vous embellir et poser un sourire sur ce beau visage. Vous méritez la vie dont vous rêvez et je vais vous l’offrir.

—  Mais  pourquoi  moi  ?  Pourquoi  a-t-il  fallu  que  vous  entriez  dans  ma vie et que vous me fassiez découvrir ça ? questionné-je, en repensant à la partie de jambes en l’air.

— Je vous attends depuis toujours, Emma, ce soir était l’occasion, tout était réuni.

— Ramenez-moi, s’il vous plaît, je dois rentrer, je ne sais pas ce que je vais dire à mon mari.

—  Rien  du  tout,  vous  m’entendez  !  Vous  ne  direz  rien  à  votre  mari  ! s’exclame-t-il, en me prenant la tête dans ses mains et en collant son front au mien.

 

Le ton devient ferme et presque menaçant, il me redresse et m’oblige à le regarder,  attendant  que  je  comprenne  que  je  risque  de  tout  abîmer  entre nous, si je parle à Carl de mon escapade sexuelle.

 

—  Mais  il  va  le  savoir,  il  va  le  voir  sur  mon  visage,  il  va  sentir  mon odeur, votre odeur.

—  Écoutez-moi.  Vous  allez  rentrer,  vous  doucher  et  vous  coucher, demain  je  vous  appelle  et  on  en  discute,  d’accord  ?  Votre  mari  dormira certainement  quand  vous  arriverez  et  il  ne  remarquera  même  pas  votre présence.

 

Il m’attire à lui et me serre dans ses bras, ces bras que j’ai imaginés dans la voiture, je m’enivre de cette étreinte, cette force, cette musculature, cette odeur.

 

— Je suis désolée.

— Désolée de quoi ?

— De vous avoir fait croire que j’étais intéressée.

 

Il  ne  dit  rien  mais  m’embrasse  les  cheveux,  me  serre  plus  fort  et  me soulève jusqu’à ce que je mette mes jambes autour de sa taille. N’ayant plus de culotte, mes lèvres frottent sur son pantalon et l’excitation reprend, il le voit.

 

— On dirait que vous avez encore envie.

— Non ! lancé-je rapidement.

— Ne me mentez pas, Emma, dit-il, en me levant le menton.

— Oui, j’ai envie de vous mais il ne faut pas, il est tard et je dois rentrer.

 

Il m’embrasse et me repose au sol, passe mon gilet autour de mes épaules et  me  prend  la  main.  On  repart.  La  sensation  du  moteur  ne  me  fait  plus aucun effet, je suis ailleurs. Il me caresse la cuisse, relève ma jupe et laisse entrevoir mon sexe nu, mais il ne fait rien de plus, il a compris que je suis mal  à  l’aise.  Le  trajet  passe  dans  le  silence,  juste  mes  soupirs  de  temps  à autre. Il se gare à quelques rues de chez moi, je n’allais tout de même pas lui donner mon adresse, met le frein à main et se retourne vers moi.

 

— Parlez-moi, Emma, dites-moi quand vous quitterez votre mari.

—  Ne  recommencez  pas,  s’il  vous  plaît,  je  ne  sais  déjà  pas  de  quoi demain sera fait. Je ferme machinalement les jambes et croise les pieds.

—  Ne  fermez  pas  vos  jambes,  ne  me  punissez  pas,  restez  avec  moi,  je suis là, Emma.

 

Tout en me déliant les jambes avec ses mains, il m’embrasse la joue.

 

— J’ai honte de moi, qu’est-ce qui m’a pris ?

— C’était une baise tranquille... sans le laisser finir je le coupe.

—  Tranquille  ?  Attendez,  vous  m’avez  coincée  contre  le  mur  d’un restaurant,  certes  le  vôtre  mais  tout  de  même,  et  ce  n’était  pas  une  baise tranquille comme vous dites mais une baise sauvage. Vous m’avez arraché ma culotte, d’ailleurs, ma culotte… elle est où ?

 

Il sourit et semble satisfait de mon analyse, il sort le petit bout de tissu de sa poche, que je reconnais.

 

— Rendez-la-moi, mon mari va se demander où elle est.

— Votre mari ne sait pas combien de culottes vous avez et laquelle vous avez mise aujourd’hui et NON je la garde.

 

Il se rapproche de moi, m’embrasse le cou, glisse sa main jusqu’à mon sexe et appuie son pouce sur mon clitoris tout en insérant deux doigts dans mon vagin.

 

— Prenez soin de cette petite chatte, elle est à moi maintenant !

 

Je retire sa main, ouvre la porte et commence à sortir quand il me tire sur le bras, pour me coincer contre lui. Je ferme les yeux, j’ai envie de pleurer mais je ne veux pas qu’il le voie.

 

— Emma, regardez-moi.

 

Je l’évite. Il m’empoigne la nuque et m’oblige à me tourner vers lui, la sensation d’emprise me fait mouiller, j’ai envie de lui tout de suite en pleine rue s’il le faut.

 

— Nous sommes connectés, Emma, je peux vous donner envie de moi, quand je le souhaite et vous ne pourrez résister. Son ton se fait plus doux, je sens  que  ses  yeux  sont  humides  et  qu’il  a  peur.  -  Je  vous  appelle  demain matin.

— Vous n’avez pas mon numéro de téléphone. Si ? Vous l’avez ?

Il  me  sourit  pour  acquiescer,  il  est  là  presque  vulnérable  et  tellement beau. Il veut m’embrasser mais je me détourne.

 

— Embrassez-moi, Emma.

— Non, c’est trop personnel.

— Tout à l’heure, vous ne disiez pas ça, contre le mur, avec ma bite en vous.

— Arrêtez. Je me cache les yeux, honteuse, pourtant j’ai tellement aimé ce qui s’est passé. Je l’embrasse rapidement et sors de la voiture.

 

Je lisse ma robe et me retourne furtivement, pour le regarder une dernière fois,  car  c’est  la  dernière  fois  que  je  le  vois.  J’essuie  une  petite  larme  et tourne  au  coin  de  la  rue.  Il  a  disparu.  J’ouvre  la  lourde  porte  de  mon immeuble, la referme et je me laisse tomber en larmes sur le sol.

 

— Adieu, Esteban.
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Chapitre 7

 

Écroulée dans le couloir en train de pleurer, j’ai froid et je suis vide. J’ai l’impression  que  l’on  m’a  arraché  une  partie  de  moi.  J’ai  fait  une  grosse connerie,  comment  ai-je  pu  me  laisser  entraîner  dans  cette  histoire,  c’est n’importe  quoi  !  Comment  vais-je  faire  pour  me  sortir  de  là,  Carl  va  tout découvrir et me maudire pour le reste de ma vie. À cause de ma faiblesse, j’ai  amorcé  la  fin  de  notre  histoire  ;  pourtant,  je  voulais  recoller  les morceaux, je cherchais des solutions. Allez, sèche-toi les yeux et monte te coucher, parce que tout le monde se fiche que tu sois rentrée à deux heures du matin. Demain, les enfants auront besoin de toi, que tu sois fatiguée ou non !

Je  décide  de  ne  pas  prendre  l’ascenseur  et  de  monter  par  les  escaliers, afin d’avoir un alibi si Carl me demande pourquoi je suis en sueur, en plus il  me  faut  bien  ça  pour  éliminer  les  coupes  de  champagne  que  j’ai ingurgitées et qui m’ont un peu tourné la tête. Voilà c’est ça !!! C’est ça qui fait que je n’étais pas dans mon état normal, je ne bois jamais, je me suis laissé griser par l’alcool et l’émotion de la soirée, j’étais tellement contente pour Jules que je me suis laissée emporter par la fête, l’euphorie du moment et l’alcool. Mensonge ! En vérité, j’ai aimé cette soirée et j’ai aimé ce que cet  homme  m’a  fait,  pire,  j’ai  envie  que  ça  recommence.  Je  tourne  la  clé dans la serrure, la porte n’est pas fermée, comment ça se fait ? J’ai peur que Carl soit derrière, furieux, et qu’il m’ait vue sortir de la voiture d’Esteban. L’angoisse me prend au ventre, mes intestins sont noués et mon estomac me remonte  dans  la  gorge.  J’ouvre  la  porte  tout  doucement  et  passe  la  tête… toutes  les  lumières  sont  éteintes.  J’ai  un  petit  pincement  au  cœur,  je  suis déçue  que  personne  ne  m’attende.  Il  aurait  pu  m’arriver  n’importe  quoi, personne  ne  s’en  serait  soucié.  J’entre  dans  la  chambre,  à  pas  de  velours, j’aimerais  hurler  que  je  suis  là,  mais  je  m’abstiens  de  réveiller  tout  le monde. Carl dort, je file dans la salle de bain, il me faut une douche pour effacer toute trace de mon inconscience. J’enlève tous mes vêtements et les jette dans la panière à linge, dans un geste de victoire. L’eau coule sur moi, je  me  laisse  tomber  sur  le  carrelage  de  la  douche,  dans  une  sensation  de grand  nettoyage  qui  se  mêle  au  regret  de  retirer  l’odeur  d’Esteban. D’habitude,  j’aime  ma  douche  tiède  presque  froide,  mais  là  je  la  veux chaude, très chaude, j’ai besoin qu’elle me réconforte. J’entends en moi le bruit  d’une  porte  qui  s’ouvre,  j’entrevois  une  pente  glissante  qui  s’offre  à moi. « Non ! Hors de question que je replonge dans la déprime, ferme-moi cette porte ! ».

 

Au  contact  du  jet  d’eau,  je  me  rends  compte  que  ma  peau  est  toute sensible, je ressens encore les mains d’Esteban sur moi, mon corps chaud, mes  lèvres  humides,  mes  seins  pointant  vers  lui,  sa  bouche  se  refermant dessus,  sa  queue  me  cherchant  et  me  pénétrant.  Toutes  les  images resurgissent, elles sont bien présentes avec son odeur, avec ses mots, il me manque.  J’essaie  de  chasser  tout  ça,  je  m’interdis  de  repenser  à  cette escapade,  mais  mon  cœur  est  à  nouveau  en  bas  de  mon  ventre,  il tambourine  dans  mon  vagin,  le  sang  afflue  et  remplit  tout  cet  espace,  je pourrais jouir sur-le-champ. Instinctivement, je place ma main sur mon sexe pour  en  calmer  les  palpitations,  à  peine  effleure-t-elle  mon  clitoris  que  je pars dans un orgasme étouffé dans mon bras ; mon Dieu, mais qu’est-ce qui m’arrive  ?  Je  crois  qu’Esteban  a  ouvert  une  porte  dont  je  ne  soupçonnais pas qu’il puisse jaillir autant de plaisir. Le plaisir ! Un mot qui a quitté mon vocabulaire depuis bien longtemps, et le plaisir sexuel encore plus. Ce mec m’a  envoûtée.  Toute  chamboulée  par  ce  phénomène,  je  me  demande comment il est possible qu’en une soirée, un homme que je ne connais pas m’ait fait totalement chavirer. Comment est-il arrivé à me faire autant jouir alors que Carl n’y est pas parvenu, durant toutes ces années ?! Je sors, me sèche les cheveux, je n’ai plus envie de dormir, cette douche m’a réveillée, ou alors c’est le fait de penser à Esteban.

Je  vais  me  poser  dans  le  salon,  sur  le  canapé,  avec  un  bon  thé.  Je  sors mon téléphone de mon sac pour le recharger, quand je remarque sur l’écran une petite enveloppe, je l’ouvre et vois indiqué « Esteban Cruise ». Qu’est-ce que c’est que ça ? Comment son nom peut-il être dans mon téléphone ? Et pourquoi m’envoie-t-il un message, à deux heures et demie du matin ? Je lis : « Je vois que vous êtes bien rentrée, tendrement. EC ». Comment a-t-il eu mon numéro, d’abord ? Puis rapidement, je me fiche de la façon dont il l’a  obtenu,  je  serre  mon  téléphone  contre  ma  poitrine,  comme  une adolescente et décide de lui renvoyer un message : « Comment se fait-il que votre  nom  s’affiche  sur  mon  téléphone,  Monsieur  Cruise  ?  ».  Dans  la minute qui suit, je reçois sa réponse : « J’ai rentré mon numéro et mon nom dans le dossier “Patients” de votre téléphone. Personne ne peut soupçonner que je n’en suis pas un, effacez d’ailleurs ce message après l’avoir lu ». Je lui réponds : « Ah, Monsieur pense à tout. Vous vous permettez en plus de fouiller dans mes affaires ? Décidément, on a passé toutes les barrières du respect, matérielles et sexuelles ». Il me renvoie un smiley qui sourit et ces quelques  mots  :  «  Il  est  vrai  que  vous  n’avez  pas  aimé  que  je  vous  baise sauvagement,  contre  le  mur  de  ce  restaurant  ?!  ».  Je  continue  :  «  Vous n’avez que ça à la bouche ? ». Il renchérit : « Bientôt, c’est vous que j’aurai dans ma bouche ». À cette idée, mon esprit vagabonde et se laisse dériver sur les eaux du plaisir ; je sens mon sexe gonfler et devenir humide. Il faut que  je  me  calme,  on  dirait  vraiment  une  ado  en  chaleur.  Il  reprend  : «  Veuillez  effacer  ce  message  !  »,  «  Avec  s’il  vous  plaît,  ça  fonctionne mieux » suivi d’un smiley en colère. « Ne faites pas la rebelle, effacez ce message maintenant et éteignez cette lumière, allez vous coucher, c’est un ordre !!! ». Quoi ? Comment sait-il ? Je cours à la fenêtre et crois voir sa voiture au loin, mais je me ravise, il doit être rentré depuis longtemps, il ne serait  pas  resté  dehors  à  guetter  ma  fenêtre,  pendant  une  heure.  Je  lui renvoie un message : « Je ne suis pas fatiguée, Monsieur », « Prenez un bon livre et effacez ces messages ! », « Je n’ai rien d’intéressant à lire », « Il va falloir  remédier  à  cela,  Madame,  des  lectures  suggestives  seraient  les bienvenues. Au lit, maintenant ! », « À vos ordres, Monsieur ! ». Je me sens d’humeur joyeuse, pourtant quand je regarde autour de moi, tout me paraît fade, je resserre le téléphone contre mon cœur, pour faire durer ce bonheur. Je suis excitée et j’ai envie de le rejoindre, de courir vers lui dehors et lui dire « Baisez-moi une dernière fois ! », mais je sais que ce ne serait pas la dernière fois, si je fais ça, je suis perdue.

Dans la cuisine, je décide de finir l’eau de la bouilloire ; de toute façon, je n’ai plus envie de dormir. Je caresse mon téléphone comme si je pouvais toucher Esteban, comme si c’était lui, comme si c’était son sexe entre mes mains.  Il  ne  quitte  pas  mon  esprit,  il  a  un  sacré  culot  quand  même,  mais qu’est-ce  que  c’était  bon.  Je  ne  me  suis  jamais  sentie  autant  en  vie  que depuis ces dernières heures, j’espère que je vais le revoir, encore une fois, juste  une  fois,  une  toute  dernière  fois,  je  promets. Mais  retombe  dans  la réalité Emma, tu n’étais que le coup d’un soir et tu t’es mise dans la merde, pour assouvir une pulsion que tu aurais pu parfaitement gérer !!! Je décide de  laisser  ma  petite  voix  seule  et  d’aller  me  coucher.  La  chambre  semble vide, l’homme dans mon lit paraît imprimé sur le drap, comme une image, il est  statique,  je  perçois  à  peine  sa  respiration  car  il  a  la  couette  remontée jusqu’au menton, je ne risque pas de le violer en pleine nuit ! Je pose ma tasse sur la table de chevet, m’allonge sur le bord du lit, n’osant me coller à Carl, il pourrait sentir l’odeur d’Esteban. J’ai le ventre noué, j’ai peur qu’il découvre tout. À ce moment, il se retourne et vient se coller à moi, son sexe contre mes fesses, son torse contre mon dos, son bras autour de ma taille et sa main sur mon sein, je frémis, la sensation de sa peau sur moi est toute autre  que  celle  d’Esteban.  Je  ne  sens  pas  d’électricité,  tout  juste  un frémissement.  Je  n’ose  plus  bouger,  comme  si  le  fait  de  rester  inerte  ne l’alerterait  pas  de  ma  faute.  Il  pose  sa  tête  sur  mon  dos  et  m’embrasse l’épaule, encore endormi.

 

— Ah tu es rentrée ? Ça a été ta soirée ?

— Oui, très bien merci.

— Hum… tu t’es lavé les cheveux ? Ça sent bon.

 

Je  retiens  mon  souffle,  je  ne  vais  jamais  me  coucher  avec  les  cheveux fraîchement  lavés,  sinon  le  lendemain  ils  sont  incoiffables  et  je  dois recommencer.

— J’ai dansé avec Jules et j’ai eu chaud, je préférais me doucher avant de me coucher et risquer de t’imposer mon odeur.

— Hum, t’as raison, allez bonne nuit. Et il se tourne et colle son dos au mien.

 

Une  sensation  de  soulagement  m’envahit,  néanmoins  je  ressens  une pointe  d’humiliation,  il  n’a  même  pas  eu  envie  de  me  faire  l’amour  après s’être collé à moi et avoir posé la main sur mon sein. Il n’a rien senti donc, et rien vu, mais il était à moitié endormi. Il faut absolument que j’appelle Camille demain, il n’y a qu’elle pour comprendre ce que je viens de vivre sans me juger. Enfin, j’espère…

 

Le  réveil  sonne,  j’ai  mal  au  crâne,  c’est  très  dur  d’ouvrir  les  yeux,  j’ai envie  de  rester  couchée  sous  la  couette.  Tant  bien  que  mal  je  me  lève  et prépare  le  petit-déjeuner  des  enfants.  Carl  se  lève  à  son  tour,  je  n’ose  le regarder, il les embrasse sur la tête puis me dévisage.

 

— T’as changé un truc ?

— Non pourquoi ?

— Je ne sais pas, tes cheveux ne sont pas pareils.

— C’est parce que je les ai lavés cette nuit quand je suis rentrée.

 

Ma  réponse  semble  le  satisfaire  à  moitié.  Lui  qui  ne  remarque  jamais rien, aurait-il perçu un changement en moi ? Je préfère ne pas savoir, je me dépêche de boire mon thé et de me préparer, l’empêchant de pousser plus loin ses soupçons.

Comme tous les jeudis, c’est une grosse journée pour moi. Le matin, je consulte  mes  patients  habituels,  et  l’après-midi,  je  fais  tous  mes  comptes-rendus de la semaine, afin d’avoir le temps le vendredi de les relire et de les envoyer  à  mes  confrères.  Je  dépose  rapidement  les  enfants  à  l’école,  et arrive la première au cabinet, Annie n’est pas encore là, le Docteur Amons a dû lui laisser du répit. Je sors mon agenda que je pose sur mon bureau, quand  je  vois  que  mon  téléphone  professionnel  clignote,  j’ai  plusieurs messages. Avant de rentrer pleinement dans ma journée de travail, je vais appeler  Jules  pour  lui  dire  que  je  suis  saine  et  sauve  et  le  rassurer.  Il  ne répond pas, je lui laisse donc un message :

 

—  Salut  c’est  moi,  comme  tu  vois  je  suis  bien  rentrée,  ton  bienfaiteur n’est pas un meurtrier, juste un psychopathe ! Mais ne t’inquiète pas, je sais gérer  ce  genre  de  situation,  enfin  pour  le  moment,  je  te  rappelle  pour  en discuter. Bisous.

 

Puis, j’écoute mes messages professionnels. Mes consultations du matin venant  de  s’annuler,  je  n’ai  pas  envie  de  m’occuper  de  la  paperasse,  je décide  de  faire  la  journée  buissonnière,  une  éternité  que  ça  ne  m’est  pas arrivé. Mais je ne vais pas pouvoir rentrer à la maison, si Carl me trouve là, il  va  encore  me  reprocher  de  ne  pas  assez  travailler.  Sur  ce,  j’appelle Camille :

 

— Allô, c’est Emma. Je suis libre aujourd’hui, on pourrait se voir, j’ai un truc urgent à te dire ? je valide mon message et raccroche.

Mince, qu’est-ce que je vais faire en attendant qu’elle me rappelle ? Je ne vais quand même pas aller faire les boutiques toute la journée. Je lui envoie un  message  complémentaire  :  «  Camille  je  ne  suis  pas  au  cabinet aujourd’hui,  j’ai  besoin  de  ton  aide  en  urgence,  j’ai  merdé…  je  crois. Rappelle-moi vite ». Sa réponse tardant, je décide de me promener un peu pour  profiter  du  soleil  d’automne.  Je  passe  devant  une  lingerie,  ça  tombe bien, je devais me racheter des collants. Dès mon arrivée, la vendeuse me saute dessus, j’ai envie de refermer la porte et de fuir, je déteste ce genre de comportement.  Elle  voit  qu’elle  m’ennuie  et  décide  de  s’occuper  de quelqu’un d’autre, je tourne dans la boutique, plus par envie de flâner que d’acheter. Elle revient à la charge et me demande si elle peut me proposer quelque chose. J’acquiesce.

 

— On est dans une passe difficile, à ce que je vois ? Permettez-moi de vous  suggérer  du  nouveau,  une  sensation  nouvelle  qui  ne  laissera  pas Monsieur indifférent.

— Comment ça ? demandé-je, étonnée.

— Vous avez besoin de changer des petites choses pour vous sentir belle, à nouveau regardée et aimée, comme au premier jour.

— Vous voyez tout ça sur mon visage ?

—  Oui,  ça  émane  de  vous  et  se  répand  dans  toute  la  boutique.  Tenez, essayez ça ! Elle me tend une paire de bas résille autofixants.

— Vous plaisantez ou quoi, je ne suis pas une pute !!!

 

Elle rigole et ma réplique amuse également une femme derrière moi, je dois passer pour une fille coincée.

— Allons, ça fait bien longtemps que les bas résille ne sont plus destinés aux  prostituées.  Aujourd’hui,  on  trouve  de  tout,  des  petites  résilles,  des grosses  résilles,  même  les  jeunes  en  mettent.  C’est  superbe  à  porter,  cela donne  un  petit  côté  rock  n’roll,  en  plus  avec  votre  morphologie,  ça  vous irait parfaitement.

— Je ne suis pas sûre, et je doute que mon mari aime ça.

— Mais tous les hommes aiment les femmes avec des bas résille, ça leur fait un effet dingue, aucun homme ne peut résister.

 

Je passe dans la cabine d’essayage et j’essaie ces fameux bas résille pour lui prouver que cela ne me va pas du tout, je suis étonnée, la texture est très douce,  presque  charnelle,  ils  s’enfilent  parfaitement  et  sont  confortables malgré les autofixants que je n’apprécie pas. Elle ouvre en grand le rideau, je  me  retrouve  exposée,  en  petite  culotte  et  bas  résille  et  sens  une  pointe d’humiliation.

 

— Ouah ! Ça vous va super bien, me dit-elle convaincue de son choix.

— Oh oui en effet, vous êtes faites pour porter cette lingerie, me dit la cliente du magasin.

 

Franchement… je me retrouve à moitié nue, dans une boutique où je ne suis pas à l’aise, en train d’essayer des bas résille, pas forcément mon choix, et en plus une cliente se permet de me reluquer et de donner son avis. Mais je suis où là ?

 

—  Non  je  ne  trouve  pas  que  ça  m’aille  bien  et  en  plus  ça  colle,  c’est désagréable.

— Ne bougez pas, j’ai ce qu’il vous faut. Elle revient avec une paire de bas résille non autofixants et un porte-jarretelles.

—  Euh…  je  n’ai  jamais  utilisé  de  porte-jarretelles  de  ma  vie  et  je  ne pense pas commencer maintenant, je ne serais pas à l’aise avec ça, toute la journée.

—  Essayez  de  le  mettre  seulement  le  soir  au  départ,  pour  pimenter  vos soirées coquines.

 

« Je n’ai pas de soirée coquine ma pauv’dame » pensé-je au fond de moi. J’essaie  le  costume  de  la  parfaite  salope  et  suis  étonnée  du  rendu  et  du confort de l’ensemble, pas de sensation de gêne au niveau des cuisses ni de la taille. Elle ouvre la cabine.

 

— C’est magnifique ! Vous avez un corps fait pour cela.

— Ouh la la, j’en connais un qui va s’évanouir avant de vous toucher, me dit la cliente.

—  Qu’en  pensez-vous,  hein,  qu’en  pensez-vous  ?  s’excite  la  vendeuse qui est sûre découler ainsi sa camelote.

—  Oui  c’est  pas  mal,  je  n’aurais  pas  imaginé  ce  résultat,  j’arriverais presque à m’exciter moi-même, rien qu’en me regardant !

 

On se met à pouffer de rire toutes les trois, comme de vieilles copines. À cet instant, je repense à Esteban hier soir, me disant que j’aurais mieux fait de  mettre  des  bas.  D’ailleurs,  il  devait  m’appeler,  pourquoi  ne  l’a-t-il  pas fait  ?  Aurait-il  aimé  me  voir  comme  cela  ?  Aurais-je  été  capable  de m’habiller  comme  ça  pour  lui  ?  En  effet,  lui  doit  apprécier  ce  genre  de femme,  élégante,  et  sublimement  habillée  en  dessous  soignés  et  excitants. Mais cet homme n’est pas le mien et le mien n’aime pas les bas, les porte-jarretelles et les tenues affriolantes. « C’est pour les moches ! » m’a-t-il dit plusieurs  fois.  Nos  parties  de  jambes  en  l’air  étaient  monotones,  dans  le noir, j’étais sur le dos, pas de préliminaires et il fallait que ça aille vite, il avait  du  boulot,  «  Je  n’ai  pas  que  ça  à  faire,  satisfaire  Madame  !  »,  cette phrase  je  l’ai  tellement  entendue  qu’à  force  j’ai  abandonné  le  navire  du désir et me suis laissé voguer sur les flots de la routine. Dans un accès de folie, je décide d’acheter les bas et le porte-jarretelles.

 

—  Très  bon  choix  Madame.  Je  vous  mets  un  petit  cadeau,  des  bas couture, vous m’en direz des nouvelles.

—  Des  «  bas  couture  »,  mais  c’est  quoi  ?  Elle  ouvre  le  paquet  et  me montre.

— Vous sentez la douceur ? Les bas couture sont très soyeux et sublimes, ils allongent la jambe, galbent la cuisse et donnent des mollets rebondis tout en  finesse.  Les  hommes  n’ont  plus  qu’à  suivre  le  fil  de  couture  noir  pour trouver leur chemin… ou le vôtre. C’est superbe avec des escarpins. Toutes les femmes doivent avoir une belle paire de talons dans leur placard. Ne lui dis pas que tu n’en as pas ! – Ne me dites pas que vous n’en avez pas ?! Il faut remédier à cela tout de suite.

— Merci Madame, dis-je en me dirigeant vers la caisse. Je crois que je vais  m’arrêter  aux  bas  et  porte-jarretelles  mais  je  ne  manquerai  pas  de penser à vous, pour mes prochains achats.

— Vous avez tout de même la lingerie qui va avec ?

— La lingerie ? Enfin oui, le style que je porte sur moi.

— Non Madame, ce que vous portez n’est pas de la lingerie, ce sont des sous-vêtements  pour  le  dimanche  quand  vous  êtes  seule  chez  vous  à  la rigueur. Là, je vous parle de lingerie fine, coquine, sensuelle, excitante, pas de  string  ouvert  pour  le  moment  mais  au  moins  des  belles  culottes  en dentelle.

—  Ah  non,  ce  genre  de  chose,  je  n’ai  pas.  Mais…  c’est  quoi  un  string ouvert ? C’est déjà minuscule, alors ouvert ça ressemble à quoi et quelle en est l’utilité ? Elle rigole.

— Ben dites donc, il va être temps de trouver un bon amant ! Venez, je vais vous aider à choisir, vous vous devez de vous sentir femme et quoi de mieux que de la lingerie et des chaussures, hein ?

 

Elle ne croit pas si bien dire. Oui j’ai un amant qui m’a baisée comme personne, mais comment vivre normalement après avoir goûté cela ? Je sors mon  téléphone,  pas  d’appel,  m’a-t-il  déjà  oubliée  ?  Elle  me  montre  ce qu’est un string ouvert et là, toutes sortes de scénarios me passent devant les yeux. Les mains d’Esteban sous ma jupe, ses doigts s’insinuant dans mon string  ouvert  et  s’enfonçant  en  moi  librement,  sa  bouche  sur  mes  lèvres mouillées  de  désir,  sa  langue  me  fouillant  et  me  faisant  jouir  rapidement dans  les  toilettes  d’un  bar  ou  mieux  dans  la  Ferrari.  J’aurais  juste  besoin d’écarter les cuisses pour que mes lèvres s’entrouvrent et que mon clitoris se  dévoile.  Je  suis  prise  d’une  envie  de  baiser  qui  se  cogne  à  toutes  les parois de mon corps, dans mes jambes qui chancellent, dans mes fesses qui brûlent,  dans  mon  ventre  qui  palpite,  dans  mon  vagin  qui  se  gonfle,  dans mes bras qui n’attendent que son corps, dans ma bouche qui n’attend que sa queue, dans mon crâne qui va exploser par tant de désir.

 

—  Donc,  on  va  voir  les  autres  slips  brésiliens  et  culottes  tanga  pour  y aller en douceur.

— Non, je vais prendre celui-là ! Qu’avez-vous d’autre ?

 

Elle me montre toutes sortes de culottes magnifiques, avec des lacets au dos,  des  petits  nœuds  à  nouer  sur  les  côtés,  des  résilles  aussi  ;  à  chaque nouvelle culotte, j’imagine un scénario, j’en suis épuisée !

— Je vais prendre ces trois-là.

— Très bien, passons au soutien-gorge. Quelle taille faites-vous ?

— Un 90b !

— Ce n’est pas possible, vous avez dû vous tromper.

— Non, je connais ma taille.

— Laissez-moi regarder, vous permettez ? Elle passe un ruban de couture autour  de  ma  poitrine  et  annonce  victorieuse  :  vous  faites  un  95  C Madame !

— Ah bon, autant ?

— En effet, vous avez fait une erreur, là vos seins sont écrasés. Avec une poitrine  comme  la  vôtre,  vous  vous  devez  de  la  mettre  en  valeur,  la remonter, la soutenir, la montrer, susciter l’envie d’y plonger.

—  Bon  ça  va  là  !  J’ai  compris,  dis-je  un  peu  énervée  et  déjà  toute mouillée.

— Essayez quand même.

 

Je  passe  le  premier  soutien-gorge  et  je  suis  étonnée  de  me  sentir  aussi bien, je ne suis pas serrée du tout et ma poitrine est remontée, c’est affolant. Je me demande si Esteban aimerait ? Mais n’importe quoi ma fille, tu ne te demandes même pas ce qu’en penserait ton mari ! C’est vrai, je suis un peu honteuse, je ne fais que penser à Esteban, ça devient pathétique.

 

— Je prends aussi le soutien-gorge et le string assorti, c’est de la folie, cette  journée  va  me  ruiner  et  je  ne  sais  pas  quand  j’aurai  l’occasion  de porter tout ça ?

— Vous savez Madame, me dit-elle en s’assurant que personne ne nous écoute,  si  votre  mari  ne  peut  pas  estimer  à  sa  juste  valeur  ce  que  vous porterez, il faudra trouver un amant.

— Mais vous vous êtes donné le mot ou quoi ?! Vous ne pensez toutes qu’à ça ma parole ? Allez-y vous, prenez un amant !

— J’en vois des femmes qui passent ici et qui viennent chercher de quoi pimenter  leurs  soirées,  avec  leur  amant  parce  que  leur  mari  les  délaisse, elles revivent. Ne vous en privez pas, si vous en avez l’occasion.

—  Imaginez  l’inverse  !  Si  mon  mari  me  faisait  ça,  je  lui  en  voudrais  à mort.

 

En disant cela, je me rends compte que j’ai déjà passé le cap et au fond de moi, je ne regrette pas. Une fois à la caisse, je me demande où je vais bien pouvoir cacher toute cette lingerie, sans que Carl tombe dessus.

 

— N’oubliez pas de venir me dire ce que Monsieur en a pensé, me dit la vendeuse avec un sourire trop intime pour moi.

 

Non  mais  elle  est  dingue  ou  quoi  ?  Je  ne  vais  pas  raconter  ma  vie sexuelle à une vendeuse ?! Mon Dieu, je m’en tire pour une petite fortune. Ça m’a fait passer la matinée, mais en sortant je me demande pourquoi tous ces  achats,  Carl  ne  me  touche  plus,  ça  ne  va  pas  nous  être  bien  utile. Pourtant avant j’avais plein d’envies, de fantasmes, mais la vie de couple et les  restrictions  de  Carl…  m’ont  tout  coupé,  jusqu’à  ce  qu’un  bel  inconnu surgisse dans ma vie et me baise dans un resto, au fin fond de nulle part.

Je sors de la boutique et regarde mon téléphone, toujours pas de message de Camille, qu’est-ce qu’elle fait ? Et Esteban va-t-il vraiment m’appeler ? Continuant ma promenade, je passe devant une librairie quand je l’entends me dire : « … des lectures suggestives seraient les bienvenues », je ne suis plus à ça près, avec toute la lingerie que je viens d’acheter, pour lui, je peux bien  me  permettre  d’être  curieuse.  Dès  mon  arrivée,  je  vois  des  livres policiers  plein  les  rayons,  des  thrillers  aussi,  mais  ce  n’est  pas  ça  que  je cherche, les meurtres en série me fatiguent. Une vendeuse me propose son aide, je me lance :

 

— Un homme m’a conseillé de changer mes lectures et d’aller vers plus de… suggestion.

— Bien sûr, Madame, quelles sont vos lectures habituelles ?

— Des histoires de filles à l’eau de rose mais qui me font du bien.

— Je vois… suivez-moi, s’il vous plaît.

 

Elle  m’emmène  tout  au  fond  du  magasin  et  me  dévoile  un  rayon  assez vaste  d’ouvrages  aux  couvertures  toutes  plus  suggestives  les  unes  que  les autres.

 

— À mon avis, ça ne me conviendra pas, je n’aime pas la pornographie.

— Ce ne sont pas des romans pornographiques, mais des livres érotiques, comme  ceux  que  vous  aimez,  des  histoires  de  filles  qui  rencontrent  un homme riche et célibataire, qui aime le sexe.

 

J’hésite un instant et puis me dis que je suis assez grande pour prendre du recul et faire la part des choses, entre la réalité et la fiction. Je la laisse me conseiller, elle me propose de commencer par « Je te hais », drôle de titre pour  un  roman  érotique,  mais  comme  je  ne  sais  pas  à  quoi  m’attendre, j’accepte ; du renouveau ne peut que me faire le plus grand bien. Elle me dévoile que l’héroïne s’appelle Lucy, une jeune femme en dernière année de droit quand l’un de ses professeurs tombe amoureux d’elle et va tout faire pour  la  séduire.  A  priori  pas  un  commencement  qui  m’emballe,  mais  elle m’assure  que  ça  se  lit  bien  et  que  c’est  très  proche  des  livres  que j’affectionne. Et surtout, il y a une suite ! Moi qui aime les histoires en un tome, j’ai peur d’être déçue et de m’ennuyer.

 

— À moins d’être une chèvre, c’est impossible ! me sort-elle franche et directe. Dans moins d’une semaine, vous reviendrez acheter la suite.

— J’en doute, il me faudra plus d’une semaine pour lire un bouquin de 500 pages.

— Changez de sac à main, mettez votre livre dedans, lisez un passage au feu rouge, dans les salles d’attente, aux toilettes même…

 

Mais sur quelle planète vit-elle ? Elle doit être droguée ! Qui emmène ses bouquins aux toilettes ? Elle s’agite dans tous les sens en me donnant des détails, on croirait que c’est son histoire.

 

— De toute façon, vous serez addicte très vite, mais avec celui-là, vous aurez de quoi nourrir vos fantasmes les plus fous car il y a six tomes.

 

Je crois m’étouffer à l’annonce des 3000 pages à lire pour connaître la fin de l’histoire. Mais qu’est-ce que Lucy peut bien vivre pendant 3000 pages ?

 

— On en redemande, l’auteure est en train d’écrire la suite, donc une fois que  vous  aurez  fini  cette  série,  on  attaquera  une  série  plus  sexe.  Elle m’encaisse. - À la semaine prochaine, Madame.

 

Je ressors de la boutique, ma curiosité aiguisée au plus haut point. Quand je  regarde  mes  achats,  je  me  dis  que  cela  ne  me  ressemble  pas.  De  la lingerie fine, très fine, un roman érotique… mais je perds la tête ou quoi ? Je décide de me poser dans le salon de thé le plus proche et suis étonnée dès mon  arrivée,  de  la  décoration  du  lieu,  à  croire  que  je  suis  déjà  dans l’érotisme : fauteuils en velours partout, les tables dorées, sols moquettés et colonnes  de  marbre  imposantes.  Je  me  dirige  vers  le  fond  pour  être tranquille, et commande un thé noir avec une grande théière puisque je vais rester  là  un  moment  en  attendant  que  Camille  me  rappelle.  J’appellerai Chloé plus tard, il me faut d’abord l’aval de Camille ; en matière d’homme, c’est elle l’experte, elle doit être au courant la première.

Je pose mon téléphone sur la table, toujours aucun appel d’Esteban. Mon thé  arrive  et  une  fois  la  serveuse  partie,  je  commence  le  bouquin.  Cette Lucy est drôlement bien décrite, avec des détails qui me permettent de me la  représenter  avec  précision.  L’histoire  avance,  la  convoitise,  les  rendez-vous, le sexe, oh mon Dieu les scènes de sexe sont plus que réalistes. « … soudain il la jette sur le bureau, soulève sa jupe, écarte sa culotte et la baise d’un coup au milieu de l’amphi ». Je referme vivement le livre et regarde autour de moi, j’ai l’impression que tout le monde peut voir ce que je lis, ce qui est totalement idiot. Je sais bien que personne ne peut savoir ce qui me passe à travers la tête, personne ne peut savoir que je m’imagine à la place de  Lucy  et  que  c’est  Esteban  mon  professeur.  «  Mais  c’est  horrible  ce bouquin,  il  faut  que  j’aille  au  bout  et  que  je  sache  comment  elle  va  faire pour le revoir ». Ça y est, je suis accro, la vendeuse avait raison.

Je fais un bond sur mon fauteuil et sors de ma rêverie, en entendant mon téléphone sonner, ce doit être enfin Camille. J’insère l’emballage du sachet de thé à l’intérieur du livre pour ne pas perdre la page et le cache sous mes fesses, je décroche.

 

— Alors tu faisais quoi ? Faut que je te parle c’est urgent !

— C’est quoi ton urgence ma chérie ?!

— Tu ne peux pas débaucher plus tôt et passer l’après-midi avec moi ? J’ai besoin de tes lumières, je suis… honteuse…

— Si c’est une histoire de cul faut voir ?

— Oui, dis-je tout bas.

— Rooo ! Ne me dis pas que t’as trompé Carl ?

— Si ! avoué-je, aussi rouge qu’une gamine qui s’est fait piquer la main, dans le pot de bonbons.

— Ça lui fait les pieds à ce connard. Excuse-moi, mais tu sais que je ne le porte pas dans mon cœur et lui non plus d’ailleurs. Et alors, dis-moi, c’était bon ?

— Tu ne peux pas t’imaginer, plus que bon, mais je ne veux rien dire au téléphone.

— OK OK, mais cette après-midi je ne peux pas quitter avant 16h, je suis salariée moi, ma chérie ! Tu m’attends hein, t’es où ?

—  Je  suis  au  salon  de  thé  «  Le  Tapis  Rouge  »  rue  des  Rosiers  dans  le 4éme arrondissement.

— OK, je vois, je fais au plus vite. Je veux tout savoir avec les détails et t’oublies  rien  !  Ouhh…  j’ai  hâte.  Tu  l’as  dit  à  personne  d’autre,  j’espère, pas même à Jules ?

— Non à personne, tu es la première.

— Génial, mais je ne sais pas si je vais arriver à me concentrer sur mon boulot.

— Allez va bosser, feignante, à tout à l’heure.
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Chapitre 8

 

Je ressors le livre de sous mes fesses et me replonge dans la vie de Lucy. La  serveuse  se  présente  devant  moi  et  me  demande  si  je  veux  manger quelque  chose,  je  choisis  rapidement  le  plat  du  jour,  ayant  hâte  qu’elle s’éloigne  pour  reprendre  ma  lecture.  Absorbée  dans  l’histoire,  je  la remarque  à  peine  quand  elle  revient  avec  mon  assiette.  Je  mange  tout  en continuant  à  lire  cette  histoire  passionnante,  j’aimerais  tellement  que  cela puisse  se  produire  dans  la  vraie  vie,  quand  je  vois  la  serveuse  revenir. Décidément,  elle  m’interrompt  sans  cesse,  m’obligeant  à  laisser  encore Lucy entre les mains de son tortionnaire, je dois à nouveau glisser le livre sous mes fesses.

 

— Je vous sers un dessert et un café, pour finir le repas ? Une mousse au chocolat, peut-être ? Un Paris-Brest ?

 

Je  m’apprête  à  choisir  la  mousse  au  chocolat,  il  me  faut  un  peu  de douceur parce que cette histoire me met dans tous mes états.

 

— Pas de dessert pour Madame, merci !

Je lève la tête et vois Esteban posté devant moi, le regard accusateur. La serveuse ne comprend pas, elle attend.

 

— Vous avez entendu ? Pas de dessert pour Madame ! Apportez-lui un thé plutôt, et un café pour moi, je vous prie.

 

La serveuse repart la tête entre les épaules.

 

— Mais qu’est-ce que vous faites là ?

— Je passais devant et je vous ai aperçue.

— Vous n’avez pas un monde à conquérir ?

— Si, mais il peut attendre quelques heures. J’ai vu une jolie femme qui a suscité ma curiosité.

— C’est impossible, je suis au fond de la salle, derrière une colonne.

— Vous vous cachez de qui ?

— Je ne suis pas cachée, je suis au calme.

—  Et  vous  êtes  entrée  dans  un  salon  de  thé  qui  se  nomme  «  Le  Tapis Rouge  »,  avec  un  décor  évocateur,  et  bien  sûr,  vous  vous  êtes  installée  le plus loin possible de l’entrée ?!

— J’attends une amie et ce point de rendez-vous est idéal.

— Oui, je vois… Il est surtout situé entre une lingerie fine et une librairie qui commercialise la plus grosse collection d’ouvrages érotiques.

— Ah bon ? fais-je faussement étonnée.

Je pousse du pied le sac de lingerie sous la banquette et me redresse sur mon livre calé sous mes fesses.

 

— Pourquoi êtes-vous toute rouge ?

— Pas du tout, j’ai chaud, c’est tout.

— Votre nuit a été bonne, j’espère ?

— Courte mais bonne, merci.

—  Tant  mieux,  il  va  falloir  vous  habituer  à  des  petites  nuits  parce  que quand  vous  serez  à  moi,  je  ne  vous  laisserai  pas  beaucoup  dormir.  Il  va falloir  faire  du  sport  et  manger  mieux,  c’est  une  condition  pour  pouvoir suivre  mon  rythme,  tout  le  monde  ne  peut  pas  baiser,  pendant  8  heures d’affilée.

— Quoi, 8 heures ? Vous plaisantez ou quoi, c’est impossible !

— Pas du tout, il suffit de s’entretenir physiquement grâce à une bonne hygiène de vie, et intellectuellement grâce à de bonnes lectures. D’ailleurs avez-vous pris en considération mes suggestions ?

— Oui, j’ai entendu mais je n’ai pas le temps de m’en occuper pour le moment, tout en étant gênée d’être assise sur Lucy, dénudée sur le bureau de son professeur.

— Si vous voulez, je vous offrirai votre premier roman.

—  Inutile,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous,  en  plus  vous  seriez  capable  de m’envoyer sur un roman pornographique ou un manuel.

Il rigole et paraît songeur, comme si l’idée de m’offrir un manuel ne lui avait  pas  encore  effleuré  l’esprit.  Il  se  rapproche  de  moi  dangereusement, me regarde de haut en bas, pose sa joue dans mes cheveux et respire mon odeur, je ne bouge pas. Je suis en train de fondre, cet homme est à tomber, mon  ventre  frémit  à  l’idée  de  ses  mains  posées  sur  moi.  Il  se  détache  et m’observe à nouveau.

 

— Quoi ?

— Vous êtes plus grande que dans mon souvenir.

—  Ah  bon  ?  Mais  on  ne  s’est  pas  encore  vus  sous  cet  angle,  feignant l’innocence  tout  en  me  disant  «  Ben,  tu  m’étonnes,  je  suis  assise  sur  un bouquin de 500 pages, ça relève un peu ».

 

Il  fait  courir  sa  main  dans  mon  dos,  tout  en  respirant  dans  mon  cou,  je frémis et mes organes se redressent, j’attends sa peau, j’attends son corps, j’attends sa queue en moi, j’attends… Puis, sa main descend tout en bas de mon  dos,  je  commence  à  me  sentir  mal  installée,  je  sens  que  mon  vagin s’ouvre et que mon ventre crie, stop ! Ne descendez pas plus... Il s’arrête sur mes fesses et sort le livre d’un coup.

 

— Petite cachottière !

 

Je suis morte de honte, je me cache le visage dans les mains, il les retire doucement et me les embrasse.

 

— Ne soyez pas embarrassée, je suis content que vous m’ayez écouté.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, vous m’avez déboussolée avec vos mains, vos doigts et tout ce que vous m’avez fait hier.

—  Je  vous  ai  dit  aussi  pas  de  mensonge,  vous  devez  être  honnête  avec moi  Emma.  Ceci  dit,  c’est  une  bonne  lecture  pour  un  début,  vous  savez qu’il y a 6 tomes ?

—  Merci  on  vient  de  me  le  dire,  réponds-je  en  ne  sachant  plus  où  me mettre.

— Allez acheter la suite, parce que demain vous l’aurez déjà fini, et en une semaine, vous aurez dévoré les 6 tomes, vous avez déjà lu 260 pages. Depuis quelle heure exactement, êtes-vous dessus ?

 

Ce jeu de mots me fait sourire, ayant été réellement assise sur la tête de Lucy.

 

— Depuis deux heures environ, je n’ai pas pu lire tout ça !

— C’est l’effet que fait ce genre de lecture, ça change de vos romans à l’eau de rose.

— Comment savez-vous que j’aime ces histoires ?

—  C’est  écrit  sur  votre  visage,  mais  à  partir  de  maintenant,  vous  allez entrer dans un monde de sensualité, un monde de pouvoir sur l’autre et de confiance. Je vois en vous, je sais ce qu’il vous faut sexuellement.

— Ah oui et quoi je vous prie ?

— Un homme qui prend le contrôle.

— Certainement pas, je veux avoir le contrôle sur les choses.

— Ce n’est pas possible, il ne peut y en avoir qu’un et c’est moi. Hors de question  que  je  donne  le  contrôle  à  une  femme  !  me  dit-il  sèchement.  Il faudra faire mieux que moi pour prendre ce rôle.

 

En me disant cela, il a mis sa main sur ma cuisse et me presse la peau pour me montrer que c’est lui l’homme et qu’il peut faire ce qu’il veut de moi ; mais en vérité, il peut faire ce qu’il veut de moi. Mais pourquoi ? Je n’ai jamais été comme ça.

 

—  À  mon  avis,  vous  avez  manqué  de  compliments  quand  vous  étiez petit ; du coup, vous vous auto-complimentez, vous vous auto-congratulez, en fait, c’est de la masturbation !

— Ne jouez pas à la psy avec moi sinon je vous baise sur la table devant tout le monde.

— Vous n’oseriez pas ?

— Vous voulez parier ?!

 

Bien sûr que non, je ne veux pas parier avec cet homme, il serait capable de me prendre là, tout de suite juste pour avoir raison, une partie de moi se laisse emporter par ce fantasme qui pourrait être merveilleux de sensations. La serveuse revient à ce moment précis où Esteban allait me coucher sur la table, je sors de ma rêverie frustrée. Elle apporte mon thé et son café et lui demande s’il faut autre chose, je le regarde, incrédule, pourquoi s’adresse-t-elle à lui et non à moi ? Est-ce que cela se voit qu’il a déjà pris le contrôle ? Il lui lance d’un ton autoritaire :

 

— Il me semble vous avoir dit qu’il n’y avait pas de dessert.

La serveuse baisse la tête et ne sait plus où se mettre, je le dévisage en lui montrant qu’il a exagéré, mais il ne me regarde pas et la fixe comme pour appuyer  son  autorité.  Mais  ce  mec  est  dingue,  il  ne  va  pas  prendre  le contrôle de toutes les femmes qui croisent sa route quand même ?

 

— Bien Monsieur, dit-elle les doigts entremêlés comme si elle faisait un tricot imaginaire.

 

Elle s’éloigne et il me dévisage avec un petit sourire qui en dit long, sur ce qu’il est en train d’imaginer.

 

— Voilà une femme qui a compris ce qu’est l’obéissance.

— Il n’est pas question que je vous dise « Bien Monsieur ». Je n’ai pas acheté  ce  livre  pour  vous,  je  n’avais  plus  rien  à  lire  et  la  libraire  m’a fortement  conseillé  cet  ouvrage,  je  l’aurais  acheté  même  sans  vous connaître.

 

Je mens affreusement car jamais je n’aurais osé faire cet achat, s’il n’avait

pas aiguisé ma curiosité. Il tripote le livre posé sur la table en me regardant

intensément.

 

— Vous voulez venir à mon bureau ?

— Pour quoi faire ?

— Je pourrais vous lire quelques chapitres…

— Non merci, je peux le faire moi-même.

— Vous n’assumez pas vos fantasmes, Madame. C’est tout aussi excitant de lire soi-même que de laisser quelqu’un vous conter l’histoire.

— Je n’ai pas envie de vous suivre, j’étais tranquille avant votre arrivée.

— Très bien, alors je vais vous le lire ici.

— Non, pas devant tout le monde !

— De quoi avez-vous peur ? De prendre du plaisir ?

— Pas du tout, mais les gens peuvent nous voir !

 

Il dégage mes cheveux et pose ses lèvres sur ma joue, s’approche de mon oreille et me susurre :

 

— Vous n’avez pas aimé hier, sentir ma queue en vous, au milieu de ce restaurant ?

 

Je  suis  envahie  par  tous  ces  souvenirs  et  les  sensations  refont  surface, comme si cela venait de se passer. Il resserre son étreinte de la main sur ma nuque comme pour m’obliger à répondre.

 

— Si.

— Si qui ?

Je ne dis rien, où veut-il en venir ?

 

— Si qui ? exige-t-il en me tirant les cheveux en arrière.

— Si Monsieur, lâché-je timidement.

 

Je  suis  surprise  par  ces  deux  petits  mots  et  l’effet  qu’ils  me  font,  une sensation de dépendance s’en dégage, de puissance aussi et de pouvoir bien sûr. Il me regarde avec passion, prêt à me dévorer. Il prend le livre en main, l’ouvre  là  où  j’ai  mis  le  marque-page  et  commence  à  lire  :  «  Lucy,  toute retournée  par  ce  qui  vient  de  se  passer,  remonte  sa  culotte  et  descend  du bureau. Il la fixe dans les yeux, en attendant qu’elle dise quelque chose ou lui  assène  une  gifle.  Elle  n’en  fait  rien.  Il  sait  qu’elle  a  aimé  ça,  la garce… « Lucy, votre soutien-gorge », lui dit-il en le tenant au bout de ses doigts. Elle avance vers lui et tente de le lui arracher des mains mais il le retient. Elle se retourne et lui lance « Merci Monsieur… ». Esteban pose sa main  sur  ma  cuisse,  pendant  que  sa  voix  suave  et  sucrée  égrène  les  mots couchés sur le papier. Tout prend forme sous mes yeux, je les ferme et me laisse aller à regarder ce film qui défile devant moi. Il se colle à moi, je me laisse enivrer par son odeur, sa force et l’intensité de sa voix. Il me regarde, je n’ose plus ouvrir les yeux. Mon sexe palpite avec une telle puissance que je  suis  sûre  qu’il  le  sent.  Il  remonte  sa  main  et  la  pose  sur  ma  culotte, j’essaie de le stopper, il n’en tient pas compte et fait des petits cercles sur le tissu, ce qui m’excite de plus en plus. Il relève la tête et me fixe.

 

— Tu es toute mouillée ma douce. J’ose espérer que c’est moi qui te fais cet effet-là ?

Je  ne  réponds  pas,  j’ai  juste  envie  qu’il  continue.  Le  reste  du  monde n’existe  plus,  je  veux  le  sentir  sur  moi,  qu’il  me  fasse  jouir,  et  je  veux  le sentir en moi, au plus profond de moi.

 

—  Deux  simples  petits  mots  qui  peuvent  pimenter  les  plus  fades  des passions. « Merci Monsieur ».

 

Je ne réponds toujours pas, j’ai bien compris où il veut me mener mais je ne compte pas me laisser avoir une seconde fois. Je ne vais tout de même pas le remercier de me baiser quand même ? Le désir monte en moi de plus en plus et j’ai du mal à ne pas me tortiller sur la banquette, ce qui l’amuse. J’ai même l’impression qu’il amplifie la sensualité dans sa voix. C’est trop, j’ai envie de ses lèvres sur ma bouche, j’ai envie de lui tout de suite. Il est terriblement  sexy  quand  il  est  sérieux,  il  a  cette  façon  de  se  mouvoir  qui m’incite à me dévergonder et à lui sauter dessus. La lecture continue avec des pauses, des soupirs doux, des respirations qui en disent long. Je l’écoute et suis pendue à ses souffles, à ses mots. Il commence à immiscer ses doigts sur  le  côté  de  ma  culotte,  mais  je  ferme  les  jambes,  «  Pas  ici  quand même ! » De son pied, il me les rouvre et me maintient les cuisses écartées. Je suis surprise, je n’envisage pas qu’il me saute dessus, en plein milieu du déjeuner,  devant  tout  ce  monde  ;  toutefois  par  réflexe,  je  mets  mes  mains sur mon sexe.

 

— Si vous ne voulez pas que je vous attache les mains, retirez-les tout de suite, me souffle-t-il doucement dans l’oreille.

 

Ses  mots  me  font  un  effet  dévastateur.  Attachée  ?  Mais  il  rigole  là  ? J’obéis  et  le  laisse  faire.  Il  me  jette  un  coup  d’œil  pour  voir  si  j’ai  bien compris  que  le  jeu  a  commencé.  Il  glisse  deux  doigts  sous  ma  culotte, m’écarte  les  lèvres  et  s’insère  dans  mon  vagin.  Un  petit  cri  sort  de  ma bouche. Mon Dieu il ose me faire ça ici ? Et je le laisse faire !

 

— Si vous m’aviez suivi dans mon bureau, on n’en serait pas là !

—  Je  n’avais  pas  envie  de  me  retrouver  dans  une  situation  qui  me dépasse.

— Mais qui vous plaît ! Vous n’avez qu’un mot à dire Emma et j’arrête. Il stoppe ses doigts et commence à les retirer doucement.

— Non, n’arrêtez pas ! Je vous en prie, continuez.

 

Je suis déjà dans un autre monde, j’ai juste envie de jouir. Les sensations sont trop fortes pour rester en moi, il faut qu’elles sortent, que je crie mon plaisir. Il insère un autre doigt et bouge lentement, tout en continuant à lire. Je pose ma main sur son entrejambe et me rends compte que son érection est énorme, apparemment son envie est aussi grande que la mienne. Je vais pour ouvrir son pantalon et m’y faufiler quand :

 

— Non ! Ne me touchez pas tant que je ne vous l’aurai pas dit. Retirez votre main !

 

Frustrée d’avoir été punie de vouloir m’amuser avec son joujou, je suis affreusement vexée. Il sourit comme s’il avait bien joué cette carte, tout en augmentant les va-et-vient de ses doigts. Il s’approche de mon oreille et me parle tout bas de sa voix suave.

 

— Comptez-vous me laisser vous baiser ensuite, Madame ?

— Oui.

— Dites-le-moi !

— Je veux que vous me baisiez Monsieur.

— Où ? continue-t-il.

— N’importe où !

— Bien ma douce, je vais commencer par te faire jouir et ensuite je te prendrai  avec  force,  tu  sentiras  ma  queue  tout  au  fond  de  toi  et  tu  crieras mon nom.

— Oh oui, je veux te sentir tout de suite.

— Non ! Pas tout de suite, quand je l’aurai décidé. Il appuie un peu plus comme s’il attendait une réponse, un acquiescement de ma part.

— Tout ce que vous voulez, Monsieur.

 

À mes mots, il va plus vite, ses trois doigts en moi s’activent et son pouce joue avec mon clitoris. C’est horrible, je perds le contrôle, je me perds, je n’arrive plus à être lucide, je sens que je vais partir. Il me colle, respire dans mon oreille et me dit :

 

— Jouis pour moi ma douce, jouis pour moi.

 

Cette énorme vague s’écrase sur moi, elle renverse tout sur son passage. Je  me  cambre,  j’en  veux  plus  et  je  crie.  Il  attire  ma  bouche  contre  son épaule tout en me maintenant la tête, je peux crier plus fort. Mon Dieu, d’où vient cette force qui déferle en moi ?

Quand  j’ouvre  les  yeux,  il  me  regarde,  satisfait  de  lui.  J’ai  renversé  les tasses sur la table sans m’en rendre compte et lui ai planté mes ongles dans le  bras,  il  a  une  belle  marque.  Il  me  dit  de  me  lever  et  de  prendre  mon manteau, j’ai les jambes en coton, mais j’obéis. Il dépose un billet de 100 € sur  la  table,  démesuré  compte  tenu  de  l’addition  totale.  On  commence  à traverser le bar quand la serveuse me rappelle :

 

— Madame, vous avez oublié quelque chose !

 

Je me retourne et vois mon sac de lingerie fine se balancer au bout de ses doigts. Je fais demi-tour et le lui arrache des mains, un peu embarrassée.

 

—  Tiens  donc  !  dit-il,  vous  avez  acheté  de  la  lingerie  ?  Chez  Divine Lingerie en plus !

— Oui pour mon mari, dis-je pas convaincante du tout.

— Très bien, vous allez essayer vos achats afin que je vous donne mon avis.

 

Puis,  il  m’attrape  par  le  bras  et  me  fait  sortir  du  salon  de  thé.  Une limousine nous attend juste devant, il passe sa main au creux de mes reins pour m’y faire rentrer, et monte à ma suite, il s’assied et tapote le cuir de la banquette pour me dire de venir près de lui.

 

— Non, je reste là.

— Venez ici ! m’ordonne-t-il.

— On ne se connaît pas, vous ne pouvez pas m’ordonner de faire ce que vous voulez.

— Venez là tout de suite !!! ordonne-t-il, en m’agrippant la main pour me tirer à lui.

 

Je me retrouve collée contre son corps, à sa merci. J’ai peur de ce qui va suivre,  de  me  laisser  encore  avoir  et  de  tomber  dans  ses  griffes.  Je m’assieds, les jambes serrées l’une contre l’autre, il pose son pied entre les miens  et  tire  ma  jambe  vers  lui,  de  ses  doigts  il  m’effleure  la  cheville  et remonte doucement, tout en me parlant.

 

— Vos jambes sont magnifiques, il faudra penser à vous acheter des bas, déclare-t-il, en faisant le geste de remonter jusqu’au haut de ma cuisse.

 

Il arrive à ma culotte qui est bien évidemment trempée et tire doucement dessus  pour  me  l’enlever.  Je  suis  pétrifiée  de  désir,  je  ne  bouge  pas,  je  le regarde  la  descendre  sensuellement  d’une  main  et  de  l’autre  jouer  avec  la peau de ma cuisse. Penché sur moi, il me pénètre d’un doigt, je gémis. Puis son autre main prend la mienne, et tout en l’embrassant.

 

— Ça aussi il faudra l’enlever, dit-il en léchant ma bague de mariage.

— Mais c’est mon alliance ! Je ne peux pas la quitter.

— Dans peu de temps, vous n’en aurez plus besoin. Retirez-la !

 

Un  pincement  dans  le  fond  de  mon  ventre  surgit,  l’excitation  est  à  son apogée.  Consciente  de  briser  toutes  les  conventions  en  l’ôtant,  je  la  lui remets et il la fait disparaître dans sa poche.

 

— Voilà qui est mieux. Maintenant vous êtes à moi pour quelques heures et je compte bien en profiter.

 

Il  me  fait  monter  d’un  coup  à  califourchon  sur  lui,  déboutonne  mon chemisier et laisse à nu ma peau, il sort mes seins de leurs bonnets et se met à  les  sucer,  les  pincer,  c’est  exquis.  Puis,  il  soulève  ma  jupe  jusqu’à  ma taille  et  déboutonne  son  pantalon,  me  frotte  sur  son  sexe  encore  dans  son boxer. Je mouille encore plus, j’ai envie de lui au plus haut point, je ne me reconnais  pas,  je  ne  connais  pas  toutes  ces  envies  qui  ne  cessent  de  me traverser  depuis  hier.  Perplexe,  je  me  laisse  tout  de  même  aller  à  tous  ses désirs.  Il  s’extirpe  de  son  caleçon  et  me  repose  sur  lui.  Je  me  frotte énergiquement, son sexe gonfle et se durcit sous mon effet, il le prend dans sa main et me cherche, mais je reste collée à lui.

 

—  Pas  sans  préservatif,  lui  dis-je.  Je  ne  veux  pas  risquer  de  tomber enceinte.

— Vous ne prenez pas la pilule ?!

— Non et je ne veux plus d’enfants.

—  Il  faudra  régler  cela  aussi,  je  ne  compte  pas  vous  baiser  avec  une capote,  pendant  des  semaines.  Et  pour  votre  gouverne,  je  ne  veux  pas d’enfants non plus. Que les choses soient claires !

 

Il me décale et sort un préservatif de la poche intérieure de sa veste, le met et me replace sur lui. Je me soulève pour le prendre en moi quand son regard change.

— Ne bougez pas ! Laissez-moi faire.

 

Je comprends qu’il ne faut pas que je prenne d’initiatives. Il m’écarte les lèvres et tout doucement s’enfonce en moi jusqu’à la garde ; mon Dieu, que ce déchirement à l’intérieur de mon corps est sublime, j’en veux plus. Tout en faisant des mouvements de va-et-vient, il titille mon clitoris, ce qui me fait  gémir  de  plus  en  plus  fort.  Je  suis  assise  sur  lui,  lui  en  moi  au  plus profond et j’en redemande.

 

— Ça te plaît ?

— Oh oui.

— T’en veux plus ? Plus fort ?

— Oui.

 

Je me prends sur la fesse une claque qui me fait mal et me trouble.

 

— Mais pourquoi faites-vous ça ?

 

Il  passe  sa  main  dans  mes  cheveux  et  resserre  au  niveau  de  la  nuque, attire  mon  oreille  à  sa  bouche  dans  un  mouvement  presque  violent  et  très excitant et me souffle :

— Oui qui ?

— Oui Monsieur, dis-je sans le regarder.

— C’est bien ma douce, répond-il, en m’embrassant l’épaule.

 

Il insère un doigt en moi et continue ses va-et-vient. Cette sensation est trop forte, je vois une déferlante arriver à grands pas.

 

—  Eh  bien  pour  une  femme  soi-disant  mal  baisée,  tu  mouilles drôlement !

— Continuez et fermez-la !!! lui dis-je en haletant.

— Madame en redemande ? Très bien.

 

Il m’arrache à lui, me jette sur la banquette de la voiture et me lève les jambes  en  direction  du  toit.  Il  les  maintient  écartées  en  l’air,  je  sens  mon cœur  battre  dans  mon  sexe,  je  suis  écartelée  et  j’ai  l’impression  que l’orgasme va me déchirer tellement il est proche et énorme.

 

— Jouis pour moi Emma, me prie-t-il, tout en passant mes jambes par-dessus ma tête.

 

Ma peau est tendue comme un tambour et je ne suis plus que sensation de plaisir  et  de  désir.  Il  va  plus  loin  dans  cette  position  et  je  ressens parfaitement les coups de boutoir au fond de moi, ce qui crée des décharges électriques  et  m’envoie  au  septième  ciel.  Je  crie  dans  mon  bras  pour étouffer le bruit.

— Enlève ton bras, je veux te voir !

— Non, on va m’entendre, lancé-je dans un cri.

— C’est insonorisé, vas-y Emma !

 

Ces derniers mots me rassurent et je lâche dans un cri toute la force de cet  orgasme  qui  dure  un  temps  incroyable.  Il  me  rejoint  dans  la  seconde, ensemble  nous  jouissons  et  partageons  un  moment  unique.  Puis  sans ménagement,  il  repose  mes  jambes  que  je  découvre  engourdies  et  enlève son préservatif qu’il range dans le sachet et glisse dans sa poche intérieure. Je  me  baisse  pour  ramasser  ma  culotte  mais  il  est  plus  rapide  et  lui  fait prendre  le  même  chemin  que  le  préservatif.  Je  le  regarde,  en  guise  de désapprobation  et  d’étonnement,  il  me  sourit  et  m’embrasse  la  main  nue sans mon alliance.

 

— Il va falloir changer vos culottes, celles-ci ne sont pas très excitantes. Et je vous veux excitante à chaque instant. Qu’est-ce que contient votre sac déjà ?

—  Rien  du  tout…  affirmé-je,  en  me  faisant  la  remarque  que  ce  mec  a vraiment fait des plans sur la comète, il compte me baiser régulièrement, je dois dire stop. Mon mari se satisfait très bien de mes culottes.

— A priori non puisqu’il ne vous touche plus !

 

Ce n’est pas faux. Il a encore raison, ça m’énerve.

 

— Vous avez d’autres suggestions pendant qu’on y est, MONSIEUR ?

— Oui, il faudra aussi raser tout ça !

— Tout quoi ?

— Vos poils là, en désignant mon pubis et mes lèvres.

— Non je ne vais pas enlever mes poils, je suis une femme pas une petite fille.

— Qui vous parle de ressembler à une petite fille ? C’est beaucoup plus sensuel, plus doux et plus agréable, les sensations en sont décuplées.

— Je n’ai pas besoin qu’on décuple mes sensations, ça va très bien merci.

— Soit, mais quand tout ceci sera à moi, en passant sa main sur mon sexe et mon cul, il n’y aura aucun poil, sinon pas de baise !

 

Cet homme est le plus prétentieux que je n’ai jamais vu, il me croit déjà dans ses filets et s’imagine que je vais tout changer pour lui. En plus, il veut me gouverner, faire de moi sa chose, c’est impensable. Pourtant, je sens que cela  m’excite  et  une  partie  de  moi  réclame  même  qu’il  me  demande  des choses insensées. La limousine s’immobilise, nous sommes arrivés. Il passe devant moi pour descendre, je le suis de près, nous entrons dans un grand immeuble avec plusieurs plaques sur la devanture. Il appuie sur le 5ème et l’ascenseur  s’ouvre  sur  un  vaste  espace  de  bureaux  vitrés  et  lumineux.  Je regarde  le  comptoir  d’accueil  devant  moi,  derrière  lequel  une  femme superbe,  blonde  aux  cheveux  longs,  est  au  téléphone.  Deux  compositions florales  de  chaque  côté  apportent  une  touche  olfactive  sucrée  et  colorée. Esteban la salue et demande à ne pas être dérangé. Elle acquiesce sans un mot, apparemment habituée à répondre à toutes les attentes de son patron.
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Chapitre 9

 

On  entre  dans  son  bureau  et  là  je  suis  ébahie.  C’est  un  grand  espace lumineux qui s’ouvre sur une vue privilégiée de Paris, composé d’un bureau en acajou, d’un petit salon comprenant deux banquettes et une table basse sur laquelle un magnifique bouquet de fleurs nous offre ses parfums. Je lui demande ce qu’on fait ici.

 

— J’ai très envie de vous, me dit-il en se rapprochant dangereusement de moi après avoir posé sa veste sur une chaise.

— On vient déjà de… Il pose son doigt sur mes lèvres.

— Plus un mot, tu m’entends ?!

— Pas ici, on pourrait nous voir à travers les parois vitrées.

 

Je pense gagner du temps en disant cela mais c’est mal connaître Esteban Cruise. Il me prend la main et m’entraîne au fond du bureau, dans ce que je crois être le cabinet de toilette, pas du tout. On accède à un ascenseur dans lequel  il  n’y  a  pas  d’étage  indiqué.  Il  appuie  sur  un  bouton  et  on  monte quelques secondes, pour déboucher dans un appartement luxueux et baigné de lumière. Les parois sont aussi en verre, notamment pour la pièce d’entrée qui sépare du salon. Je ne le quitte pas des yeux, je suis subjuguée quand je réalise  que  cet  homme  doit  être  pris  au  mot,  il  n’exagère  pas  quand  il  dit posséder la moitié du monde. Il me fait passer devant lui, en me mettant une claque sur les fesses, je fais un petit bond en avant et avance dans le salon. Une immense bibliothèque est adossée au mur, un salon de couleur taupe et camaïeu de gris avec deux fauteuils et deux canapés trône au milieu de la pièce, une table basse en pierre et un tapis extrêmement épais complètent le tableau. Je regarde les ouvrages de la bibliothèque et suis étonnée de ne voir que des livres en français et des classiques de la littérature française.

 

— Vous comprenez la littérature française ?

— Je parle français, je vous rappelle, me remet-il à ma place.

— Je ne vous parle pas de lire le français mais de comprendre toutes les subtilités  de  la  littérature  française,  ses  allusions,  ses  métaphores,  ses présupposés.

— La littérature française faisait partie de mes matières préférées lorsque j’étudiais en France. Ne dit-on pas que les Français sont les êtres les plus énigmatiques du monde ? J’ai voulu comprendre pourquoi. Ensuite, je suis allé à Cambridge. La littérature anglaise n’est pas mal non plus.

— Eh bien, ce n’est pas banal. Il n’y a pas assez de grandes écoles aux États-Unis ?

— Si bien sûr, mais je voulais voir le monde.

— Et les femmes, dis-je.

— Ça va de soi, répond-il sans gêne.

—  Et  dans  cette  grande  bibliothèque,  il  n’y  a  même  pas  un  livre érotique ?!

— Non, pas un.

— Je rêve ! Je viens de trouver le seul homme qui n’aime pas les livres pornographiques. Vous regardez des vidéos alors ?

— Non plus. Je ne suis pas homme à vivre par procuration, et j’aime les vraies femmes, pas celles qui sont plaquées sur une pellicule.

— Oui mais ça veut dire qu’il vous faut une femme pour chaque envie.

— Ce n’est pas ça qui manque, j’en ai plus d’une par envie.

— Oui, c’est sûr avec toutes vos groupies.

— Ces groupies ne servent qu’à me satisfaire alors que vous, Madame, c’est moi qui suis là pour vous satisfaire.

 

Il s’assied sur le canapé, pose sa cheville gauche sur son genou droit et le bras  sur  l’accoudoir.  Il  défait  sa  cravate  et  déboutonne  sa  chemise,  son odeur est divine, je me demande comment il fait pour sentir toujours aussi bon.  Je  suis  debout,  je  le  regarde  se  dénuder  sans  bouger,  on  dirait  un bonbon que l’on déballe et qui ne demande qu’à être mangé. À nouveau, il tape sa main droite sur le canapé :

 

— Venez vous asseoir avec moi.

 

Cette  fois,  je  ne  discute  pas.  Je  sais  pertinemment  qu’il  aura  le  dernier mot et si je veux être honnête, je dois avouer que j’aime bien qu’il prenne les choses en main. Il m’attire contre lui, me glisse un coussin sous la tête et me demande de mettre les jambes sur le canapé. Je n’ose pas, on dirait qu’il est neuf.

 

— Enlevez vos chaussures et mettez vos jambes sur le canapé.

—  Non,  je  ne  suis  pas  chez  moi,  je  ne  vais  pas  me  vautrer  dans  votre canapé,  et  après  nos  ébats  dans  la  voiture,  j’aurais  besoin  d’une  bonne douche.

— Levez-vous ! Je m’exécute sans attendre. - Vous allez vous doucher, je vous  apporterai  de  quoi  vous  sécher  et  vous  essaierez  ce  que  vous  avez acheté chez Divine Lingerie.

— Non ! Ce n’est pas pour vous !

— Regardez-moi, Emma.

 

Je suis à quelques centimètres de lui et l’observe, il passe sa main dans mes cheveux, me les tire d’un coup et m’embrasse avec ardeur.

 

— Vous méritez une punition, Madame, qu’est-ce que je vous ai dit ? Pas de mensonges !

 

J’arrive juste à balbutier :

 

— Oui, Monsieur.

 

Je me lève, attrape mon téléphone et la pochette Divine Lingerie, il me met  une  claque  sur  les  fesses  et  m’accompagne  à  la  salle  de  bain  en traversant un long couloir et une chambre.

 

— Vous ne venez pas avec moi ?

— J’ai ma propre salle de bains.

— Ah bon, on ne prend pas une douche ensemble ?

— On le fera quand j’estimerai que vous êtes prête !

— Prête pour me doucher avec vous ?

— Prête pour baiser sauvagement dans une douche !!!

 

J’entre dans la salle de bains et à mon grand étonnement, l’aménagement est  très  féminin,  avec  deux  vasques  en  forme  de  galet  et  une  baignoire creusée  dans  le  sol,  superbe,  en  galets  blancs.  Au  fond  de  la  pièce  une douche  à  l’italienne,  elle  aussi  couverte  de  galets  blancs,  m’invite  à  me dénuder. De grands miroirs, fixés au-dessus des deux vasques et devant la baignoire, me renvoient l’image de ma transformation. L’odeur est fraîche, c’est un mélange de lys blanc et de myrtille, tandis que des vases posés sur le sol apportent une touche zen à cet ensemble.

 

Je  profite  de  ce  moment  d’intimité  pour  envoyer  un  SMS  à  Camille  : «  Changement  de  programme,  je  vais  être  “prise”  cette  après-midi.  »  Je pense  qu’avec  cette  allusion  elle  comprendra  pourquoi  je  ne  l’ai  pas attendue.  «  Peux-tu,  s’il  te  plaît  récupérer  les  enfants  et  les  ramener  à  la maison,  je  te  revaudrai  ça.  Je  te  rappelle  ce  soir  pour  tout  t’expliquer. Bisous. » Puis, j’entre dans la douche, me déshabille et pose mes vêtements sur  le  portant,  appuie  sur  le  bouton  et  en  fais  jaillir  un  jet  d’eau  colorée, accompagné  d’une  musique  relaxante.  Cet  homme  sait  comment  plaire  à une  femme,  il  pense  à  tout  le  confort.  En  quelques  secondes,  l’eau  est chaude  et  un  thermomètre  digital  permet  de  choisir  la  température  idéale, quand celle-ci convient, elle se colore en violet ; si c’est trop chaud, c’est rouge et si c’est trop froid, c’est bleu. Je me glisse dessous, me mouille les cheveux et prends le shampooing sur le présentoir. Tiens ?! C’est le même que le mien, celui qui m’a coûté un bras. Je me lave les cheveux dans des gémissements  très  suggestifs,  j’applique  l’après-shampooing  que  j’ai convoité  en  boutique,  mais  que  je  n’ai  pas  acheté  car  bien  trop  cher  et  le laisse poser sur ma tête. Pendant ce temps, je répands sur mon corps le gel-douche de la même marque, un vrai bonheur... Il faut vraiment que je me l’offre.  «  La  femme  qui  a  laissé  ces  produits  a  de  très  bons  goûts  ».  Je chasse cette idée, je ne veux pas penser à toutes celles qui ont pu passer par là.  Une  fois  rincée,  je  trouve  des  serviettes  posées  sur  le  portant  de  la douche, pourtant je suis sûre qu’elles n’y étaient pas quand j’y suis entrée. J’en enroule une autour de mes cheveux, une autre autour de ma poitrine, et ouvre  ma  pochette  Divine  Lingerie.  Je  mets  le  string  et  le  soutien-gorge. Quel bonheur, ce soutien-gorge ! Je remonte ma poitrine avec mes mains et d’un coup, je suis fière de mes seins, trois grossesses et toujours de beaux seins.  J’enfile  le  porte-jarretelles  et  passe  une  éternité  à  accrocher  les  bas aux clips. Une fois habillée, je me regarde et rougis. Je ne peux pas sortir comme ça, je ressemble à une pute ! Je me recouvre avec le seul peignoir accroché derrière la porte. Grrrrr, il est en soie, je n’aime pas cette matière, mais  je  ne  pourrai  pas  me  présenter  comme  ça,  devant  un  homme  que  je connais à peine. Ce peignoir est superbe, violet avec des fleurs de cerisiers dans le dos, le même violet que la robe que je portais lors de la soirée de remise de prix. Je sors de la salle de bain et il est là, assis sur le canapé, le pied gauche sur son genou droit, les bras posés sur le dossier et l’accoudoir, dans  la  posture  de  l’homme  d’affaires  décontracté.  Il  me  regarde,  il m’attend, vêtu d’un pantalon en lin blanc, torse nu, les pieds nus. Je suis un peu fébrile et pas très à l’aise.

 

—  Ouah…  vous  êtes  superbe  !  s’exclame-t-il,  ses  mots  outrepassant  sa maîtrise habituelle.

—  N’exagérez  pas  quand  même,  réponds-je,  le  rouge  me  montant  aux joues.

 

Il tapote le canapé de sa main, je comprends que je dois venir à lui.

— Allongez vos jambes sur le canapé.

— Je vais avoir froid habillée, déshabillée, comme ça.

—  Arrêtez  !  Vous  ne  vous  cacherez  pas,  vous  l’avez  fait  pendant  des années. Moi je veux tout voir.

 

Je pose ma tête sur ses jambes et il passe sa main dans mes cheveux, il sent mon parfum préféré, vétiver, bergamote et gingembre.

 

— Vos cheveux sont doux et sentent bon, cette odeur vous va bien.

— Vous remercierez la femme qui a laissé ses cosmétiques, dis-je pincée.

— Aucune femme n’est jamais entrée ici. Ces produits de beauté, je les ai achetés pour vous.

— Vous êtes allé m’acheter des cosmétiques ?

— Pas tout à fait, j’ai mandaté mon assistante.

— Vous la remercierez.

 

Je ferme les bras sur ma poitrine, vulnérable dans cette tenue. Les pans du peignoir sont coincés entre mes jambes. Il pose sa main sur ma cuisse, sort mon livre et reprend la lecture. Je ferme les yeux et suis envoûtée par sa voix qui me berce, quand d’un coup il le ferme bruyamment et le pose sur la table basse.

 

— Oh non… c’était bien, continuez.

—  J’ai  prévu  autre  chose  !  Levez-vous,  je  vais  vous  faire  visiter l’appartement.

 

Il prend ma main et m’attire dans la cuisine, immense, lumineuse, le rêve de tout cordon bleu.

 

— Ah quoi bon une telle cuisine ? Un homme de votre statut doit manger au restaurant tous les jours.

— Pour votre gouverne, je cuisine, Madame ! Et français, s’il vous plaît ! se rengorge-t-il.

 

Nous contournons l’îlot central et nous traversons un couloir qui mène à une salle de sport. Et quelle salle de sport ! Tapis de course, vélo elliptique, banc de musculation, sac de boxe et au centre, un grand tapis ressemblant à un tatami.

 

— Pourquoi y a-t-il un tapis ?

— Les combats.

— Les combats de quoi ?

— Du Sanda. C’est un art martial chinois, une boxe particulière. Il faut toucher l’autre ou le faire tomber, tandis qu’il doit conserver sa stabilité tout en  essayant  de  toucher  son  adversaire.  C’est  très  physique  et  libérateur, mais surtout c’est du self défense.

Nous ressortons et empruntons à nouveau le couloir, jusqu’à une grande bibliothèque. Hum… j’adore cette odeur de pages usées par les mains qui les ont tournées, tous ces neurones couchés sur la cellulose et ces couleurs disposées  avec  goût,  tous  ces  mots  mis  bout  à  bout  pour  raconter  des histoires…  Je  suis  perdue  dans  mes  pensées,  quand  tout  à  coup  Esteban claque des doigts devant moi.

 

— Eh oh, on se réveille !

— Excusez-moi, j’adore les livres.

— Je ne vous ai pas emmenée ici pour les compter.

 

On termine par sa chambre, celle que j’ai traversée pour aller à la salle de bains sur la droite, un lit immense recouvert de satin noir, avec une couette épaisse et moelleuse et des oreillers de couleur écrue, et une seconde salle de bains sur la gauche, tout en bois avec des notes musquées et boisées, très masculines.  J’en  conclus  que  c’est  la  sienne,  car  elle  est  attenante  à  son gigantesque dressing qui ferait pâlir n’importe quelle femme. Tout est rangé par couleur, les costumes en haut bien pendus, les chaussures impeccables en bas disposées sur des étagères et des tiroirs tous bien alignés, le contrôle jusque  dans  sa  garde-robe.  Il  prend  une  télécommande  et  appuie  sur  un bouton  qui  fait  baisser  les  volets  électriques,  juste  suffisamment  pour installer la pénombre. Il appuie sur un autre bouton et une musique douce sort  des  murs.  Aucune  chaîne  hifi  n’est  visible  pourtant,  pas  plus  que  les enceintes.

 

— Allongez-vous sur le lit.

— Non, je ne suis pas une de vos groupies à qui vous donnez des ordres.

Il me pousse doucement, pose ses doigts sur ma bouche :

 

— Fermez-la maintenant et allongez-vous !

 

Mon  vagin  fait  des  cabrioles,  mon  cœur  est  descendu  d’un  coup  dans mon string et bat la chamade, mon ventre appelle au sexe.

 

— La porte est ouverte si vous voulez arrêter, mais si vous restez, vous n’en ressortirez pas indemne.

 

Je  regarde  la  porte,  dois-je  fuir  ?  Malgré  la  tentation  de  quitter  cet homme, je choisis d’écouter mon corps et je reste où je suis. Je m’allonge en me demandant si j’ai fait le bon choix, rajuste les pans du peignoir sur mes cuisses, et ferme les yeux pour valider ma décision.

 

— Mettez les bras au-dessus de votre tête !

— Pas encore… c’est humiliant.

— Bien sûr que non. C’est gratifiant, c’est excitant, c’est enivrant mais en aucun cas humiliant.

 

Je m’exécute, lève les bras et mon peignoir dévoile mes cuisses. Il pose ses  mains  sur  mes  pieds  et  les  remonte  tout  doucement  le  long  de  mes jambes, dans des gestes lents et à peine effleurés. Ma peau se meurt, c’est tellement frissonnant. J’entends sa respiration de plus en plus rapide quand il prend mon pied et le pose sur sa queue.

— Vous sentez ce que vous me faites ?

— Oui, dis-je contente de mon petit effet.

— Vous me rendez fou.

— Mais je n’ai rien demandé.

 

Il me claque la cuisse.

 

— Taisez-vous, vous parlerez quand je vous le dirai !

 

Je  soupire  mais  ne  dis  rien,  je  suis  prise  entre  l’envie  qu’il  continue  et l’envie  de  pleurer.  Il  poursuit  son  ascension  sur  mes  cuisses,  insinue  ses doigts sous mon string et tire dessus, outré.

 

— Qu’est-ce que vous avez fait ???

— Quoi ?

— Il faut mettre le string en dernier, après le porte-jarretelles, sinon je ne peux pas vous l’enlever.

—  Désolée,  je  n’ai  pas  l’habitude  de  m’habiller  en  prostituée,  dis-je  en rigolant.

 

Il me met une claque sur la fesse.

— Aïe !

— Attention aux mots que vous employez, me lance-t-il sérieux. Laissez-moi faire.

 

Il pose ma jambe gauche sur sa cuisse et défait doucement les attaches de mon porte-jarretelles, puis fait glisser le string sur ma jambe ; il m’embrasse le haut de la cuisse, je crois défaillir, il fait pareil de l’autre côté et m’enlève totalement le string. Il passe sa langue sur l’intérieur de ma cuisse mais j’ai le  réflexe  d’y  mettre  les  mains.  Il  se  lève  d’un  bond  comme  furieux  mais son regard trahit son excitation.

 

—  Puisque  vous  n’écoutez  rien,  je  vais  devoir  vous  punir  !!!  Il  fouille dans  mon  sac  Divine  Lingerie  et  en  sort  une  paire  de  bas.  Il  les  examine d’un  air  lubrique.  Quel  dommage  que  vous  n’ayez  pas  le  temps  de  les essayer.

 

Il enroule le bas autour de mon poignet puis le passe autour du montant du lit et tire dessus, mon bras se lève, il fait la même chose avec l’autre, je suis totalement ligotée et à sa merci.

 

—  S’il  vous  plaît,  ne  faites  pas  ça,  dis-je  dans  un  sourire  sensuel  qui trahit mon accord.

 

Il  me  redresse  pour  que  je  n’aie  pas  les  bras  trop  tendus  et  ouvre  le peignoir tout doucement en faisant glisser la ceinture sur mon ventre. Je me retrouve découverte, en porte-jarretelles et bas couture sur un lit qui n’est pas  le  mien  et  avec  un  homme  qui  n’est  pas  le  mien.  Je  palpite  et  brûle d’envie de le sentir en moi.

 

— Ne bougez plus ! C’est compris ?

— Oui, dis-je tout bas.

— Il suffit d’un mot Emma, un mot et j’arrête et vous pourrez partir.

 

Je ne dis toujours rien, je le veux, en moi, maintenant. Je suis tellement excitée, je pourrais jouir s’il me soufflait dessus. Il écarte mes jambes avec ardeur, glisse ses mains à l’intérieur de mes cuisses et se met à me caresser les lèvres, frôle mon clitoris et me fait frémir, insère ses doigts et me fait crier.

 

— Arrêtez, lui dis-je timidement.

 

Il ne lève même pas les yeux vers moi. J’ai compris, le jeu est enclenché et tant que je ne dirai pas « le mot » il continuera. Je gesticule, un peu gênée d’avoir les bras attachés au-dessus de ma tête.

 

— Ne vous cachez pas, je veux vous voir. Vous êtes très belle comme ça, tout en déchirant l’emballage d’un préservatif.

 

Il s’allonge sur moi, passe mes jambes autour de sa taille et me pénètre d’un coup. Mon corps tout entier se cambre et se délecte de cette sensation. Ma  respiration  se  saccade  au  rythme  de  ses  va-et-vient,  c’est  trop  bon.  Il coince  mes  genoux  sous  ses  bras,  je  suis  ouverte  devant  cet  homme, attachée aux montants du lit. Je sens l’orgasme arriver, il est là…

 

—  Oui…  Continuez,  c’est  trop  bon…  Il  va  plus  vite  et  je  le  laisse exploser en moi et envahir mon ventre de son plaisir.

 

Allongé à côté de moi, il me détache juste des montants du lit, se colle dans  mon  dos  et  me  serre  dans  ses  bras.  Je  vais  pour  enlever  les  bas enroulés autour de mes poignets quand il m’ordonne :

 

— Ne touchez pas à ça ! Pas pour le moment.

 

Et il tire les bas pour faire passer mes bras derrière mon dos. L’envie de le sentir en moi revient d’un coup. Mais qu’est-ce qui se passe, on vient de faire l’amour à l’instant ?

 

—  Je  pourrais  vous  baiser  toute  la  nuit,  mais  je  ne  sais  pas  si  vous résisteriez longtemps.

 

Je  me  sens  toute  puissante  à  ses  côtés,  il  me  fait  exister  en  tant  que femme, même les mains attachées dans le dos et sous son contrôle, je vis. Je ne me suis jamais sentie autant en vie. Il tire sur les bas et me fait cambrer les  reins,  mon  cou  se  retrouvant  à  sa  merci,  sa  langue  plonge  dans  mon oreille  et  tendrement  il  m’embrasse  la  nuque,  le  cou,  les  épaules.  Je  me laisse  tomber  sur  le  dos  et  sa  bouche  se  referme  sur  mon  sein,  sa  langue descend  en  zigzag  le  long  de  mon  ventre,  tourne  autour  de  mon  nombril, jusqu’à  se  loger  sur  mes  lèvres,  chaudes  et  humides.  On  vient  de  faire l’amour mais mon corps en redemande. Il glisse sur mon clitoris, puis aspire mes  petites  lèvres…  la  sensation  est  exquise.  Je  guette  le  moment  où  il remonte  pour  plonger  dans  les  abîmes  du  plaisir,  dès  qu’il  s’en  approche l’orgasme arrive, mais comme s’il le savait il redescend, c’est cruel ! Je me tords pour qu’il revienne, je me cambre, mais il esquive à chaque fois. Mes gémissements n’y font rien, il continue sa torture. Intimement je l’appelle, « là, là ! ». Il m’attrape les seins, les serre fort et joue avec mes tétons, un supplice de plus. Je sens que je viens, que cet orgasme va être puissant, mon corps, empreint de notre désir précédent, fourmille de sensations.

 

—  Pas  maintenant  ma  douce  !  me  dit-il  d’un  ton  autoritaire  en  arrêtant tout.

—  Non,  continue  !!!  Mon  vagin  humide  crie,  réclame,  supplie.  S’il  te plaît, ne t’arrête pas.

 

Je sens son sourire sur mes lèvres, proche de mon clitoris. Il suffirait juste qu’il mette ses doigts en moi. Cela lui plaît, il voulait m’entendre le supplier et c’est ce que je suis en train de faire. Il exprime toute sa puissance, serre mes fesses dans ses mains, expire doucement sur mon sexe, la chaleur est douce  et  sensuelle,  je  pourrais  jouir  s’il  continuait  encore  quelques respirations.  Sa  langue  se  fait  à  nouveau  chercheuse,  il  arpente  une  lèvre puis l’autre, et les aspire. « Mon Dieu que c’est bon, encore ! ». Il met un doigt  puis  deux,  ses  yeux  se  font  questionneurs,  instigateurs,  lentement  il commence  à  insérer  un  troisième  doigt  puis  s’arrête  brusquement.  Il m’embrasse l’intérieur de la cuisse et m’ordonne :

 

— Lève-toi ! dit-il, ton orgasme attendra.

— Quoi ? Pourquoi ? Mais non, ne me laisse pas comme ça !

Ne tenant aucun compte de mes supplications, il me laisse pantelante au bord du gouffre, attendant une délivrance qui n’arrive pas. Debout devant le lit,  je  me  sens  frustrée.  Les  bas  pendent  encore  à  mes  poignets  et  je  le regarde tel un animal affamé, il attrape les deux liens et me tire vers lui.

 

— Viens.

— Non, je veux jouir, j’y étais presque.

— Tu vois que tu commences à aimer ce que je te fais ! Je t’avais dit que tu me supplierais.

—  Je  vous  croyais  prêt  à  finaliser  toute  affaire  commencée,  Monsieur Cruise.

— Vous allez devoir apprendre la frustration, Madame !

— Je ne veux pas être frustrée, je veux jouir.

— Pas si je t’en empêche, me dit-il tout en tirant un grand coup sur les liens  et  en  me  calant  entre  ses  jambes,  debout,  devant  lui.  Il  me  met  une claque sur les fesses et attrape mon sein dans sa bouche.

— S’il te plaît, le supplié-je.

— Suis-moi !
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Chapitre 10

 

Nous  traversons  l’immense  salle  à  manger  puis  la  partie  salon  et  nous empruntons un couloir qui dessert plusieurs portes. Il ouvre la troisième à gauche et je découvre un petit boudoir. Il appuie sur une télécommande et une  cheminée  à  gaz  s’allume  automatiquement,  quelle  classe  !  Deux canapés sont disposés devant la cheminée. Les couleurs sont tout autres que dans  le  reste  de  son  appartement,  des  tons  pourpres,  des  bois  luxueux,  le crépitement de la cheminée, la chaleur, l’odeur… Moi en soutien-gorge et porte-jarretelles devant cet homme que je connais à peine, il prend mon bras et me fait tourner pour me retrouver face à lui, les mains toujours liées, en petite tenue. Je rougis et baisse la tête, intimidée, quand il vient poser son index sur mon front entre mes deux yeux.

 

— Cette ride-là… je ne veux plus la voir !

— Quelle ride ?

— Celle qui se forme quand tu es intimidée ou mécontente. Elle te fait un tout autre visage et je n’ai plus accès à tes pensées les plus intimes.

 

Du pouce, il frotte ma ride du lion, si doucement, langoureusement, que cela  en  devient  excitant.  J’ai  presque  envie  de  continuer  à  plisser  le  front pour qu’il n’arrête pas. Il vient y déposer un baiser, tient ma tête entre ses mains et m’attire à lui. Je me retrouve dans ses bras puissants, en sécurité, entourée  de  force,  je  le  laisse  m’embrasser,  j’aime  ça  et  surtout  j’ai confiance. C’est un vrai bonheur, cela fait tellement longtemps que je n’ai pas été aussi enveloppée. Furtivement, je pense à Carl, je me demande s’il pense à moi, s’il aura un jour cette puissance et s’il me refera l’amour. Sur l’instant j’ai des remords, une petite larme s’échappe de mon œil, j’essaie de la rattraper mais Esteban est plus rapide.

 

— Ne pleure pas ma douce. C’est terminé avec ton mari, tu le sais depuis longtemps.  Il  fallait  juste  que  tu  en  prennes  conscience.  Comment  sait-il que j’étais en train de penser à Carl ? - Moi je suis là, je suis avec toi et je suis là pour toi. C’est moi, l’homme de ta vie. Tu ne le sais peut-être pas encore mais je t’attends depuis toujours.

—  Tu  ne  peux  pas  le  savoir  depuis  longtemps,  on  ne  se  connaît  que depuis hier.

—  Tu  me  connais  depuis  hier  mais  moi,  je  te  connais  depuis  bien  plus longtemps.

— Comment ça ? Explique-toi !

— Est-ce le bon moment pour parler de ça ? On a une affaire sur le feu !

 

Mon esprit était parti ailleurs, mais mon corps lui était bien présent, et il le  réclame,  il  tambourine  dans  mon  ventre,  dans  mes  jambes,  dans  mon sexe. Je le veux ! Sur ces mots, Esteban m’embrasse avec fougue, sa main dans mes cheveux me tire en arrière, nous sommes collés l’un à l’autre et nous ne formons plus qu’un corps, moi en sous-vêtements en dentelle et lui torse  nu  en  boxer.  Sa  peau  est  suave,  elle  sent  bon,  je  me  love  contre  lui pour le respirer et m’emplir de son odeur. Il maintient sa bouche contre la mienne et me pousse en arrière, tout en gardant une main dans mes cheveux et  l’autre  sur  ma  hanche.  Je  m’accroche  à  lui,  j’ai  peur  de  tomber.  Il m’écrase  la  bouche  comme  si  c’était  notre  dernier  baiser  et  me  fait promettre :

— Fais-moi confiance.

— Je te fais confiance.

— Ne te permets jamais de douter de moi.

— Non jamais.

 

Il enfonce sa langue dans ma bouche, m’assaille, me tient, m’oblige de sa présence.  On  continue  à  reculer  dans  le  fond  de  la  pièce  moins  éclairée quand je me retrouve collée contre quelque chose de dur et de froid. Mes cuisses  sont  plaquées  contre  une  surface  glaciale,  mes  fesses  ressentent cette morsure et se contractent, mon vagin se tend, en attente. Sa langue me fouille toujours, ses mains glissent sur mes bras quand il les lève au-dessus de ma tête. J’ai bien compris son petit jeu, je ne dis rien et me laisse faire. Mon corps attend la suite, vais-je devoir rester dans cette position, les bas tombant sur mes bras ? À peine ai-je terminé ma réflexion qu’il me prend la main gauche et l’attache au mur en tirant sur le bas, m’embrasse l’intérieur du bras, et fait de même avec l’autre. Je suis écartelée, je me retrouve sur la pointe des pieds, il me soulève et m’assied sur la froideur qui morcelle mes cuisses.  Impossible  de  toucher  ce  que  c’est,  mes  mains  sont  liées,  et pourtant je meurs d’envie de savoir sur quoi je suis assise, c’est tellement froid.  Il  me  maintient  la  tête  levée,  les  bras  ligotés  et  les  jambes  écartées enroulées autour de lui. Je n’ai pas peur, je suis juste très excitée. Il appuie son sexe sur moi, je me sens humide. Tirant sur l’élastique de son boxer, il le  laisser  tomber  à  ses  pieds.  Une  fois  libéré,  il  met  un  préservatif  et  se frotte  contre  ma  chatte  toute  gonflée  de  désir.  Je  le  laisse  prendre  le contrôle, c’est ce qu’il aime et je découvre avec surprise que moi aussi. Je vois dans ses yeux une lueur qui m’émeut. Cet homme qui a tout pouvoir sur  le  monde  est  excité  par  moi,  me  veut  autant  que  je  le  veux.  Je comprends à cet instant qu’il n’est pas l’homme d’affaires sans scrupule que le monde connaît, mais qu’il veut mon désir, il veut me faire jouir, c’est ce qui l’anime et me fait le désirer un peu plus.

Je  le  laisse  disposer  de  moi,  je  m’ouvre  à  lui  et  ma  respiration l’encourage à continuer. Il découvre mes seins en tirant sur les bonnets de mon soutien-gorge et aspire goulûment un téton, ce qui m’extirpe un cri de jouissance.  Mes  deux  seins  sont  à  l’air,  encore  entourés  de  mon  soutien-gorge, l’impression est surprenante, il le voit et sourit. Mon corps tout entier devient frisson. Je découvre des sensations inconnues, pas parce que ça fait longtemps  que  je  n’ai  pas  fait  l’amour  avec  mon  mari,  mais  parce  que  je n’ai  jamais  fait  l’amour  avec  une  telle  intensité.  Il  a  toujours  été  difficile pour moi de me lâcher dans la sexualité, mais avec Esteban je me sens en sécurité, je comprends qu’il sait où il veut me mener, que c’est lui qui met les limites et qui contrôle mon désir. Je peux donc me laisser guider, dans ses bras, dans sa voix, dans sa force. Ce corps que je ne comprends pas, qui fait ce qu’il veut, est sous l’emprise d’un homme qui le connaît mieux que moi,  un  homme  qui  sait  sur  quoi  appuyer  pour  me  faire  gémir,  me  faire jouir et qui m’encourage à laisser le désir m’emplir. Mon corps me prouve qu’il lui appartient, c’est à lui qu’il répond, à chaque caresse, chaque souffle sur  ma  peau,  chaque  respiration  dans  mon  cou,  chaque  centimètre  de  sa peau qui entre en résonance avec la mienne. Je ne peux qu’accueillir ce qui me dépasse, ce qui se manifeste, et juste laisser s’exprimer les envies tapies en moi.

Ma respiration se fait plus présente, plus rapide. Je me sens envahie par des  forces  très  puissantes  qui  me  font  plonger  au  cœur  de  mes  désirs  les plus fous, ceux que je n’aurais peut-être jamais pu exprimer sans Esteban. Il lève les yeux, décolle sa bouche de mon cou, et de son index et son majeur fait tourner ma tête vers lui.

 

— Sois avec moi ma douce, je ne peux rien faire si tu t’échappes.

 

Je dépose un baiser au creux de sa main pour le rassurer et lui signifier que je suis à nouveau avec lui. Il m’étreint de sa main, un peu plus fort, je ressens une montée d’énergie qui me fait resserrer les jambes autour de lui avec fougue et lui montrer que je le veux en moi maintenant. Cette façon de me comporter est tout à fait nouvelle, je n’aurais pas osé faire cela avant-hier, mais cet homme me rend folle de désir. Je n’ai jamais ressenti cela et je  me  demande  pourquoi  maintenant  ?  Pourquoi  avec  lui  ?  Moi  qui  étais plutôt  dans  l’attente  que  Carl  soit  demandeur,  je  me  retrouve  avec  la  bite d’un  homme  qui  n’est  pas  le  mien  entre  mes  cuisses,  à  supplier  qu’il  me baise.  Depuis  hier  cet  homme  m’a  littéralement  transformée,  je  ne  pense qu’à lui, qu’à ses mains sur mon corps, qu’à ses doigts glissant en moi, qu’à sa  queue  au  fond  de  moi.  Carl  va  le  savoir,  il  va  le  sentir,  on  est  mariés depuis plus de 10 ans, il va forcément voir que je lui ai été infidèle. Comme si  Esteban  sentait  que  j’étais  repartie  dans  mes  pensées,  il  m’assène  une fessée  qui  me  fait  revenir  dans  la  réalité,  me  lève  le  menton  et  pose  son front sur le mien.

 

— Tu es à moi, à moi ! lance-t-il avec force.

— Oui je suis à toi, confirmé-je en me laissant envahir de son désir.

 

Je sens sa bouche descendre sur mon cou, attraper mon sein et le sucer avec  empressement.  L’électricité  et  la  force  qu’il  met  dans  son  aspiration me font chavirer et mouiller. Je n’en reviens toujours pas que le simple fait qu’il  ait  mon  sein  dans  sa  bouche  me  fasse  cet  effet-là.  À  nouveau,  cette sensation intense, je suis extrêmement mouillée et haletante, je passe de la douleur  au  bien-être,  douleur,  bien-être…  Mes  seins  se  tendent  et  mes tétons pointent vers lui. Instinctivement je resserre les jambes, la sensation est  trop  brûlante.  Il  passe  ses  mains  de  chaque  côté  de  mes  cuisses  et  les écarte d’un coup, ce qui m’ouvre les lèvres et lui offre un accès direct vers mon intimité. Il aspire mon autre sein, le mord, j’ai du mal à classer cette sensation,  ça  fait  mal  mais  c’est  tellement  bon,  je  veux  qu’il  continue. J’essaie de dégager mes pieds de sa taille, mais il empoigne mes chevilles et les colle à lui, il les enserre pour me faire sentir que c’est lui qui contrôle les choses. J’adore ça.

 

— On commence à être pressée, Madame ?

— Oui, dis-je dans un ultime cri de désespoir. Fais-moi l’amour !

— Je ne te ferai pas l’amour, je vais te baiser !

 

Ces simples mots me font gémir et brûler de désir. Oui, je veux qu’il me baise,  sans  ménagement,  maintenant.  Il  pose  ses  mains  au  creux  de  mes reins  et  me  tire  à  lui  d’un  coup.  Je  me  retrouve  à  moitié  sur  le  dos,  les jambes  écartées  et  les  mains  toujours  attachées.  J’essaie  de  me  tenir  à quelque chose mais je ne sens rien autour de moi, ce qui me procure une sensation  de  chute  libre.  De  sa  langue,  il  sillonne  mon  ventre  et  vient embrasser  mon  mont  de  Vénus,  une  décharge  électrique  me  parcourt  le ventre,  le  dos,  la  colonne  vertébrale,  jusqu’à  la  tête.  Mon  utérus  le  veut, comme si la vie en moi ne pouvait se manifester que grâce à sa queue. Ses mains  descendent  sur  mes  cuisses,  il  me  palpe  la  peau  très  fort,  par  des petits cris je lui signale que c’est douloureux, que je souhaite qu’il soit plus doux, mais il n’en tient pas compte, il continue.

À  nouveau,  sous  l’emprise  de  ces  sensations  nouvelles,  je  ne  sais  pas comment me comporter. À quel moment je peux vraiment dire stop, à quel moment je peux dire le mot d’arrêt ? Et si je le dis… Est-ce qu’il va être vexé ? Est-ce qu’il va tout arrêter et me demander de partir ? Il glisse ses mains  sous  mes  fesses,  me  les  pince,  j’essaie  de  me  dégager,  mais  il  me ramène à lui et m’immobilise. Ses pouces entrent dans mon vagin, ses index écartent  mes  lèvres  avec  force  et  il  enfonce  sa  tête  entre  mes  jambes.  Sa langue  sillonne  mes  lèvres,  puis  s’attarde  sur  mon  clitoris  avec  la  passion d’un homme qui se délecte de mon corps, la sensation est tellement intense que je jouis instantanément.

 

— Je suis désolée, je ne voulais pas jouir aussi vite, lui dis-je morte de honte.

Il  continue,  et  m’embrasse  là  où  la  brûlure  de  l’orgasme  s’exprime encore.  Il  prend  son  sexe  entre  ses  mains  et  se  frotte  sur  mon  clitoris impatient. Mon vagin s’ouvre, le veut, veut l’avaler tout de suite.

 

— Maintenant ! J’ai crié ouvertement alors que je croyais l’avoir dit dans ma tête.

 

Il me pénètre sans ménagement, je crie, je ne respire plus, c’est trop fort, c’est trop bon.

 

— Tu aimes ce que je te fais ? Tu veux sentir ma bite au fond de toi ?

— Oui, j’adore ce que tu me fais, t’arrête pas.

 

Quelle puissance ! Je me sens pleine, remplie comme jamais. Je me sens désirée,  entière,  possédée  et  belle,  malgré  le  fait  que  je  sois  à  moitié  nue devant un inconnu et attachée à un mur.

 

— Quel bonheur de te baiser, ta petite chatte est douce et toute serrée.

 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  répondre,  il  accélère  ses  mouvements  et  je  me retrouve  au  cœur  d’un  tourbillon  qui  me  fait  tourner  la  tête.  Je  la  laisse tomber en arrière, des cris très forts sortent de ma gorge ainsi libérée, je ne contrôle plus rien, je tire sur les bas, rien ne bouge, je crie.

— Si tu comptes t’évader en tirant sur les liens, ça ne marchera pas !

 

Mon dos est complètement cambré, mes seins ressortent, ses mots m’ont excitée  encore  plus.  Il  me  laisse  un  seul  choix  :  prendre  du  plaisir.  Il approche sa bouche de mon sein.

 

— Ah non pas encore… mon point faible, a priori.

 

Il aspire, tète, mordille, et rapidement l’orgasme explose, il me suit et se met à crier aussi fort que moi. Sa main me tirant la tête en arrière, accentue mon orgasme qui dure, dure à m’en faire perdre l’esprit. De son autre main, il  me  claque  la  fesse  déjà  bien  rouge.  Je  suis  ravagée  par  cette  jouissance qui  a  eu  sur  moi  l’effet  d’une  tornade.  Mon  corps  est  détendu,  totalement libéré. Il pose sa tête sur mes seins, les embrasse, et me libère une main tout en  restant  en  moi,  ces  petits  mouvements  m’électrisent,  mon  corps  en redemande. Je contracte mon vagin autour de lui, il est surpris et me lance un regard interrogateur.

 

— C’est quoi ça ?

— Trois enfants, ça mérite de s’attarder sur la récupération de son vagin. C’est du yoga féminin. Si je contracte comme ça… je contracte les muscles de mon vagin et relâche…

— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est bon !

—  …  Tu  devrais  ressentir  des  choses.  Tu  vois  j’ai  moins  d’expérience que toi mais je sais faire ça.

—  Je  comprends  mieux  pourquoi  tu  es  toute  serrée.  T’arrête  pas,  c’est trop bon.

— Monsieur me supplie ?

— Tais-toi, continue !

— OK, mais après c’est à moi de jouir.

— C’est mieux que je l’espérais, Madame en veut encore ?!

 

De là il se retire et me fait pivoter, je prends enfin appui de ma main sur le meuble froid, qui n’est autre qu’un bureau en marbre. Je me retrouve sur les  genoux,  face  au  mur,  la  croupe  offerte  à  cet  homme.  Il  m’attire  et ordonne :

 

— Lève le bras ! crie-t-il en caressant mon bras gauche.

 

Il  l’attrape  et  l’attache  à  mon  bras  droit.  En  passant  sa  main  sur  mon ventre,  il  m’attire  à  lui  en  faisant  ressortir  mes  fesses  et  en  cambrant  mes reins, je sens son sexe, je l’entends me dire :

 

— C’est comme ça que j’aime te voir ! Attachée, offerte à moi, prête à accomplir tous mes désirs et me laisser t’envahir.

— Mais on vient de faire l’amour ? lui dis-je pas convaincante.

 

Il assène une claque sur mes fesses bien bombées, m’arrachant un cri.

 

— On ne fait pas l’amour, on baise !

— Oui, mais on vient déjà de baiser.

— Dit-elle alors que c’est elle qui en redemande !

 

Bon sang, comment a-t-il pu sentir ce qui se passe dans mon ventre ? Il pose  ses  mains  dans  le  creux  de  mes  cuisses,  et  en  me  rapprochant violemment  de  lui,  me  pénètre.  Nom  de  Dieu  !  Comment  est-ce  possible que ce soit aussi bon ? Il est entièrement en moi mais j’en veux plus. Ses coups  de  boutoir  cognent  fort  et  me  font  hurler  de  plaisir.  Jamais  Carl  ne m’a fait l’amour de cette façon. Je me sens écartelée, son sexe m’emplit et j’ai l’impression que c’est trop, qu’il est trop grand, trop gros. J’essaie de fermer les cuisses mais sa force m’en empêche. Il m’embrasse le bas du dos en guise de compréhension mais il sait que ça me fait du bien, peut-être un peu trop d’ailleurs, il continue avec fougue et puissance et me lance :

 

— Ne crains rien, je ne te ferai que du bien. Que de la jouissance à l’état pur, exclusivement du plaisir ma douce.

— Je n’ai pas peur. Pourtant je suis partagée, prise dans une réalité qui n’est pas la mienne.

— Une jouissance extrême, c’est ça que je veux te faire connaître, tous les jours.

 

Je  déglutis.  Je  ne  sais  pas  si  j’arriverai  à  supporter  des  sensations  aussi intenses au quotidien.

 

— Je ne peux pas être avec toi tous les jours !

Il me tire les cheveux, me fait relever la tête et me claque les fesses.

 

— Tu baiseras avec moi tous les jours, jusqu’à la fin de ta vie. Y’a pas de discussion possible !

 

La force de ses mots m’enivre. Il continue :

 

—  Je  ne  veux  plus  que  ton  mari  te  touche,  ni  que  tu  le  touches,  tu m’entends ? me lance-t-il avec jalousie.

— Je ne peux pas te le promettre, Esteban, je suis sa femme.

— Ça fait des mois que vous ne baisez plus, ne le laisse plus s’approcher de toi, tu es à moi !!! Je décide qui peut te toucher !

— Ça veut dire quoi, Monsieur « Je possède le monde » ? Les coups de boutoir s’intensifient. Il s’agrippe à mes hanches, me pince, me montre que oui, je suis à lui, et qu’en plus j’aime ça. — OK, mais on n’est pas mariés à ce que je sache, je ne suis pas ta femme.

 

Il devient furieux, me pince plus fort et m’assène plusieurs claques bien placées, sur les fesses. Je m’accroche comme je peux au lien devant moi et je crie, mon Dieu c’est trop bon, faites qu’il ne s’arrête pas. Il me tire en arrière, contre lui, pour aller plus loin encore. Il prend possession de mon corps, essaie de me maintenir dans une position qui lui convient mais pour moi, ce n’est pas confortable.

 

— Attrape les liens et arrête de bouger, nom de Dieu !

Tel un animal sur lequel on vient de crier, je m’immobilise. Je découvre dans cette position que les sensations sont décuplées. Pourtant je veux être active, bouger, mais il m’en empêche. Une autre paire de claques sur mes fesses bien brûlantes me fait me redresser.

 

— Ne bouge pas putain !

 

Ses mots sont comme la clé d’un dernier verrou : je me lâche, en totale confiance,  je  remonte  mes  fesses  et  le  laisse  me  pénétrer  plus profondément.  Frontière  ultime  pour  atteindre  mon  orgasme,  ses  deux mains se posent sur mes seins, attrapent mes tétons, les tournent très fort, tirent  dessus,  j’explose.  Dans  un  geste  instinctif,  je  me  colle  à  lui  assez puissamment  pour  le  surprendre  par  mon  assaut  et  prendre  le  contrôle quelques  secondes.  Mon  vagin  l’avale  entièrement  et  le  serre  très  fort. Surpris, il proteste :

 

— Non pas maintenant !… Mais c’est trop tard, j’ai gagné, il jouit.

 

Je suis contente de moi, j’ai pu désarçonner l’homme le plus sûr de lui. Tout en étant encore en moi, il détache mes liens, par petits coups je le sens bouger, et je prie pour que mon envie ne s’exprime pas à nouveau, quatre fois  de  suite  je  n’y  arriverai  jamais  !  Les  liens  détachés,  je  frotte  mes poignets endoloris, mes bras fourmillent. Il se retire tout doucement et ôte le préservatif, mon corps se manifeste, je fais une grimace, il me regarde avec des excuses dans les yeux.

— Es-tu au courant que je vais devoir rentrer chez moi après cela ? lui dis-je courbaturée.

— Oui, désolé, j’y suis peut-être allé un peu fort, me dit-il avec un clin d’œil.

 

Je suis étonnée de ce qu’Esteban obtient de moi. Avec Carl, nos rapports ne se passaient pas très bien et c’était toujours ma faute, soi-disant je n’étais pas  une  femme  qui  aime  le  sexe  !  Je  reviens  à  la  réalité,  je  me  sens honteuse, « Merde j’ai encore craqué, j’aurais dû dire non… ». Il m’aide à descendre de mon support, et me regarde dans les yeux pour deviner ce que je pense, passe ses mains dans mes cheveux et pose sa joue sur mon front.

 

— Ce n’est pas bien ce que vous avez fait, Madame Jourdan.

 

Je l’enlace et viens poser mes mains sur ses bras musclés.

 

— Quoi, qu’est-ce j’ai fait ?

 

Il me décolle de lui en me poussant par les épaules, et resserre sa main autour de ma nuque.

 

— C’est moi qui prends le contrôle, pas toi ! Tu entends ?

À cet instant, il me fait peur, je vois dans ses yeux une lueur sombre, et je pressens  que  la  prise  de  pouvoir  est  plus  importante  pour  lui  que  je  ne l’avais encore compris. Pourquoi a-t-il besoin de contrôler les choses ? Je me demande si je n’ai pas mis le pied dans un jeu qui me dépasse. Tout ce que je viens de vivre depuis hier m’a fait sentir beaucoup plus femme que ces treize dernières années, mais à quel prix ?

 

— Tu me fais peur quand tu dis ça.

 

Il me porte jusqu’au canapé et m’y allonge tendrement, s’assied et pose ma tête sur ses cuisses, son sexe contre ma joue. Il caresse mes cheveux et se met à bander. Je n’y crois pas, ce mec est insatiable !

 

— Tu me fais un effet dingue, je ne peux pas me contrôler quand je suis à côté de toi, tu es tellement… ce que j’attends. Je suis excité chaque fois que je  te  regarde  et  une  multitude  de  scénarios  se  met  en  place  dans  ma  tête, pour te satisfaire, je te veux dans toutes les positions, tous les lieux. C’est un jeu, Emma, c’est un jeu de pouvoir certes mais c’est un jeu et je ne te ferai jamais mal.

 

Je lui caresse la cuisse doucement et l’invite à continuer, constatant que nous sommes définitivement passés au tutoiement.

 

— Depuis des années tu sais, je t’observe.

— Comment est-ce possible alors que tu ne vis pas en France ?

— La première fois que je t’ai vue, c’était à la remise de ton diplôme.

— À la remise de mon diplôme ? Tu étais là ?

— Oui. J’étais venu parce que ta directrice de recherche est une amie.

— Mme Pons ?

— Exact. On a passé une partie de notre enfance ensemble.

— Mais c’est une amie… amie, ou tu la connais aussi bibliquement ?

— Je ne connais pas bibliquement toutes les femmes que je rencontre ! Mais Sofia en l’occurrence, oui.

— Ah ! C’est odieux, mais pourquoi tu me dis ça ?

— Qu’est-ce qui est odieux ?

— Tu dis que tu me désirais déjà à cette époque-là et tu couchais avec ma directrice de recherche.

— Je couchais avec elle bien avant qu’elle soit ta directrice de recherche pour ton doctorat, excuse-moi d’avoir eu une vie avant toi ! Je suis piquée au  vif.  C’est  moi  qui  ai  financé  son  laboratoire,  ainsi  que  toutes  les recherches qu’elle mène. Sofia et moi, nous connaissons depuis l’enfance, depuis la maternelle exactement. On a vécu toute notre jeunesse ensemble. Mes parents avaient une maison en France et on passait une grosse partie de l’année  ici,  l’autre  aux  États-Unis.  Sofia  était  mon  ancre,  mon  repère français, il était normal que l’on découvre le sexe ensemble.

— Donc c’est ta première petite amie ?

— On peut dire ça. En tout cas, c’est celle avec laquelle je me suis exercé pour pouvoir parfaire mon art.

— Ben voyons !

—  Ceci  dit,  quand  sa  mère  est  tombée  malade,  malgré  son  excellente hygiène de vie… quand elle est tombée malade, Sofia s’est mise en tête de trouver  un  remède  contre  cette  maladie.  Sa  mère  était  de  plus  en  plus fatiguée, son corps devenait fou et maigrissait très vite, trop vite, son père était  démuni.  Alors  quand  ma  mère  l’appelait  pour  lui  dire  que  Sofia passerait  la  nuit  chez  nous,  il  lui  disait  «  Pas  de  soucis  Eloïse  et  merci Eloïse  ».  Ma  mère  a  toujours  aidé  toutes  les  femmes  qui  avaient  besoin d’elle  d’ailleurs.  Quand  Sofia  et  moi  étions  seuls  dans  ma  chambre,  elle pleurait de colère et disait que Dieu était un monstre pour laisser faire ça. J’avais beau lui dire que Dieu n’était pour rien dans la maladie de sa mère parce que Dieu n’est qu’une image que les hommes ont fabriquée pour se sentir moins seuls, elle continuait à vociférer sur lui. D’ailleurs, je préférais que ce soit sur lui que sur moi.

— Tu avais déjà des idées bien arrêtées dis donc !

— Oh oui. Par contre le diable existe, ça je peux te l’affirmer. Je l’ai vu de mes propres yeux, à plusieurs reprises, et ce n’est pas mon imagination. Mais Dieu non, Dieu n’existe pas. Parti dans des souvenirs qu’il ne partage pas avec moi, il revient très vite à Sofia, sans qu’aucune trace de son passé ne paraisse dans sa voix. - Elle s’est mise à travailler comme une dingue à l’école,  jusqu’au  jour  où  en  rentrant  chez  elle,  heureuse  de  son  excellent bulletin trimestriel, elle a voulu faire la surprise à sa mère. Elle est entrée dans la chambre où elle gisait sur son grand lit et son père a juste eu besoin de  lever  la  tête  pour  qu’elle  comprenne.  Sa  mère  ne  l’avait  pas  attendue, elle était morte. Ce jour-là, Sofia a fait un serment : elle ne parlerait plus jamais  à  Dieu  et  surtout  elle  trouverait  elle-même  le  remède  pour  guérir cette maladie, elle a déchiré son bulletin et a couru jusqu’à chez moi. J’ai compris tout de suite, c’est à ce moment que je lui ai fait une promesse. Je lui ai dit qu’un jour je serais riche, très riche et que je l’aiderais. Je ne savais pas  encore  de  quelle  manière  j’allais  m’y  prendre.  Pour  cela,  il  fallait qu’elle continue ses études et qu’elle ne regarde pas en arrière.

— Et c’est ce que tu as fait ?! Je suis émue, je n’ose pas bouger. Je ne voyais  pas  du  tout  Madame  Pons  comme  ça,  je  la  voyais  comme…  une femme  égocentrique  et  trop  acharnée  dans  son  travail.  Elle  était  un  vrai tyran ! Les journées étaient longues, et on ne comptait pas les heures, et les cris qu’elle balançait sans arrêt.

— Depuis ce jour, elle a revêtu une carapace. Elle est sortie première de toutes les formations qu’elle a faites, a obtenu tous les diplômes dont elle avait besoin et pas une seule fois elle n’a eu un point de moins que la note maximale. Quand elle fut diplômée, elle m’a envoyé une photo d’elle, son diplôme en main, avec la phrase « À toi de jouer ! ». J’avais compris. En deux  jours  mon  comptable  a  validé  son  projet  et  je  lui  ai  viré  les  fonds nécessaires  pour  monter  son  labo,  le  mois  suivant  elle  travaillait  dedans. Donc, il était tout naturel que je sois présent à la remise de prix, qui plus est, avec mention très bien, de sa première élève.

— J’ai été sa première élève ?

— Exact. Tu ne le savais pas ?

— Pas du tout ! Elle avait l’air tellement sûre d’elle, dans ses conseils, dans ses attentes… J’avais l’impression qu’elle avait deux cents ans.

— Alors ça, quand je vais lui dire elle ne va pas être contente !

— Non, ne fais pas ça.

— Donc j’étais là, tu ne m’avais pas remarqué ?

—  Les  remises  de  diplôme  de  Doctorat  sont  peu  ouvertes  au  public,  et d’ailleurs ça n’intéresse personne, mais je n’ai vu que le jury, mon mari et quelques autres visiteurs que je ne connaissais pas.

— Tu avais l’air triste malgré le fait que tu aies obtenu ton diplôme avec une mention très bien.

— C’était une période difficile de ma vie… avoué-je, en me remémorant cette époque. Tout ça venait clore de longues années de travail, de longues années de refuge.

 

Il passe son pouce sur ma lèvre inférieure, faisant frémir mon ventre, et me rassure de sa présence :

— Tu me raconteras un jour ?

—  Peut-être…  concédé-je,  pas  convaincue  que  ce  jour  viendra.  Mais pour le moment, rien ne dit que nous nous reverrons Monsieur ! Ces petites escapades  sexuelles  étaient  magnifiques  et  je  t’en  remercie,  mais  j’ai dérapé, il ne faut plus que cela se reproduise.

 

Il me prend par l’épaule et me fait tourner face à lui, je me retrouve la bouche collée à son sexe.

 

— Ne t’avise jamais de penser à ne plus me revoir ! Je t’ai retrouvée, tu es là, tu es enfin à moi, il n’est pas question que je te perde.

— J’ai une vie, Esteba…

 

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il tient son sexe dans sa main et m’incite  à  ouvrir  la  bouche  en  le  frottant  sur  mes  lèvres.  J’acquiesce, j’ouvre la bouche et me mets à le sucer vigoureusement, je passe ma langue de haut en bas, je tourne autour de son gland et je sens ses jambes se tendre, ses orteils se replier, a priori je suis sur la bonne voie. Je continue plus vite, j’ouvre la bouche plus grand, je l’aspire, mais il est énorme, il ne rentre pas complètement, ce qui me frustre. Je m’apprête à stopper quand il m’appuie sur la tête tout en lâchant :

 

— Ne t’arrête pas, c’est trop bon. Tu suces très bien.

 

Je  n’ai  jamais  sucé  Carl  comme  ça,  d’ailleurs  il  n’aimait  pas,  pourtant cela  ne  m’avait  pas  déplu,  bien  au  contraire.  Et  comme  dit  Camille, «  Baiser,  c’est  comme  être  dans  une  confiserie,  si  tu  as  le  droit  de  tout goûter mais que tu ne peux pas profiter de la meilleure sucette du patron, autant aller voir ailleurs ». Il enfonce ses ongles dans ma peau, appuie sur ma  tête  de  sa  main  droite,  je  l’avale  goulûment  tout  en  malaxant  ses couilles, quand je sens d’un seul coup qu’il se contracte.

 

— Continue, continue, ne t’arrête pas.

 

À ce moment, je veux me retirer, il n’est pas question qu’il éjacule dans ma  bouche.  J’ai  à  peine  fini  de  penser  qu’il  décharge  tout,  ses  mains glissées  dans  mes  cheveux  pour  me  maintenir  la  tête.  Je  me  retrouve envahie  de  sa  semence,  j’ai  envie  de  vomir.  J’arrive  à  me  dégager  et recrache  tout  sur  lui,  en  colère.  Les  larmes  aux  yeux,  la  gorge  pleine  de rage, je lui hurle dessus :

 

—  Mais  t’es  con  ou  quoi  ?  Du  revers  de  la  main  je  m’essuie,  tout  en voyant  son  regard  incrédule,  il  ne  comprend  pas  pourquoi  je  m’énerve. Mais pourquoi t’as fait ça ?

— T’éjaculer dans la bouche ?

— Ben oui ! Pourquoi t’as fait ça sans me demander ?

— Je pensais que tu en avais envie, tout comme moi.

—  Mais  t’as  rien  demandé  putain  !  On  ne  se  connaît  pas  Esteban, comment  peux-tu  juger  que  j’ai  envie  que  tu  termines  dans  ma  bouche, bordel ! Bien sûr que non, j’en avais pas envie, tu t’es basé sur quoi pour croire le contraire ?

—  Je  ne  sais  pas,  à  ce  moment-là  je  pensais  qu’on  était  sur  la  même longueur d’onde.

— Je ne suis pas ta chose, putain ! Tu ne me connais pas, tu ne peux pas te permettre tout ce que tu veux avec moi.

 

Je suis en colère, me lève et sors de la pièce, cours jusqu’à la chambre, passe mes vêtements rapidement et quitte son appartement, nus pieds, sans ma  culotte  restée  dans  la  salle  de  bain  et  mon  soutien-gorge  posé  sur  le bureau en marbre. À cet instant, je me dégoûte, je me sens comme une pute, une femme perfide, une femme qui trompe honteusement son mari. Je me sens laide et utilisée. Je claque la porte fort, pour qu’il m’entende bien partir tout en hurlant :

 

— Ne me recontacte plus JAMAIS !
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Chapitre 11

 

Tout en disant ces mots, je me dis que je me suis trompée, je suis allée trop loin, je n’aurais pas dû être aussi faible. Au fond de moi, j’hurle, « Je ne veux pas le quitter mais ce qui se passe n’est pas bien, je ne veux pas me cacher, je ne veux pas être une femme infidèle, cela va à l’encontre de tous mes principes. Et tout ce qu’il me demande de faire, tout ce qu’il m’a fait faire…  il  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres  ».  Faut  que  j’en  parle  à quelqu’un,  mais  à  qui  ?  Camille  risque  de  m’encourager  dans  cette  voie, quant  à  Jules  je  ne  suis  pas  sûre  qu’il  comprenne,  c’est  un  mec  quoi  ! Arrivée en bas, je sors de l’ascenseur et traverse le hall quand le gardien, me  voyant  nus  pieds,  me  demande  si  je  vais  bien.  Je  ne  l’écoute  pas  et continue aussi vite que je peux à me diriger vers la sortie pour échapper à Esteban.  J’interpelle  un  taxi  et  m’effondre  sur  la  banquette  arrière.  Le chauffeur  me  regarde  d’un  air  interloqué  et  désemparé,  il  ne  parle  pas durant  tout  le  trajet  et  doit  prier  pour  que  je  sorte  vite  de  son  taxi.  Les hommes et les larmes sont incompatibles.

J’arrive en bas de mon immeuble quand j’aperçois une voiture de sport noire, Esteban. Je me dépêche de payer la course et me faufile à l’intérieur en repoussant violemment la porte à digicode. Je suis protégée. Les larmes coulent sur mes joues, je sens le sexe à plein nez, je sens la semence d’un autre homme dans ma bouche, je suis en sueur. Pourtant il faut que je me prépare  à  affronter  Carl.  Tout  à  coup  une  pensée  horrible  m’assaille, « Esteban m’a suivie, il sait où j’habite » mais ma petite voix me dit qu’il le savait déjà, il avait vu la lumière allumée hier. « Mais s’il m’a suivie c’est qu’il  doit  être  malheureux,  il  doit  tenir  à  moi.  » Ou  alors  il  est  en  colère parce qu’aucune femme ne lui a fait un coup pareil. J’essaie de remettre un peu  d’ordre  dans  mes  cheveux  et  je  monte  les  escaliers.  L’excuse  des escaliers  !  J’insère  la  clé  dans  la  serrure  et  après  un  moment  d’attente  je regarde par-dessus mon épaule et prie pour qu’Esteban ait réussi à rentrer dans l’immeuble, qu’il m’attrape et m’enlève à cette vie si monotone. Mais personne  n’est  derrière  moi.  À  ce  moment  je  reçois  un  message  sur  mon téléphone avec indiqué « Patient – Esteban CRUISE ». Je ne le lis pas, c’est trop tard.

J’ouvre la porte et file rapidement dans ma chambre, j’enfile une paire de tennis et vais dans la salle de bain nettoyer toutes ces larmes et effacer le goût  de  mon  infidélité.  À  peine  revenue  dans  le  couloir,  les  enfants  me sautent au cou, enfin Mathieu et Marie. Eléonie ne l’a jamais fait, elle ne va pas commencer maintenant. Carl sort de la cuisine.

 

— Tiens je ne savais pas que tu connaissais l’existence de cette pièce ! ironisé-je, espérant que l’humour masquera mon adultère.

— Ah ah très drôle Madame Irma. Tu arrives juste avant que les enfants aillent se coucher.

— Désolée, j’ai pris du retard dans mes consultations et j’ai demandé à Camille d’aller chercher les enfants. Tu leur as fait à manger ?

— Ben oui, qu’est-ce que tu crois ?

— Rien, mais depuis toutes ces années c’est moi qui m’occupe du repas, tu ne t’es jamais soucié de me remplacer.

— Non, y’a Marie pour ça !

— Marie, mais elle n’a que trois ans !!!

— Marie lasagnes, Marie hachis parmentier…

— Ah ! Les plats surgelés ? C’est vrai que j’avais acheté ça.

—  Emma  ?  m’apostrophe-t-il,  prenant  la  voix  qu’il  utilise  lors  des audiences au tribunal.

— Oui ?

— Va falloir qu’on parle sérieusement !

— C’est possible d’attendre un petit peu, j’ai besoin de décompresser et j’aimerais aller courir.

— Toi, tu vas aller courir ? En dix ans, je t’ai rarement vue chausser tes baskets, se moque-t-il.

— Oui mais là, j’en ai besoin, j’ai eu une grosse journée.

— OK, je couche les enfants et je vais travailler dans mon bureau, fais-moi signe quand tu rentres.

 

Ouf  je  m’en  suis  bien  sortie,  mais  c’est  juste  repousser  de  quelques heures l’inéluctable. Mon téléphone sonne, encore, j’allais le jeter sur le lit quand  je  vois  inscrit  :  «  Camille  ».  Quelle  impatience,  elle  n’a  pas  pu s’empêcher d’appeler la première, c’est plus fort qu’elle. Je décroche tout en reniflant et essuyant une larme du revers de ma main.

 

— Oui Camille !

— Bordel de merde, tu pleures, qu’est-ce que ton mari t’a encore fait ? Je te  jure  qu’un  jour,  je  vais  lui  casser  la  gueule  s’il  continue  à  te  rendre malheureuse.

— Non ce n’est pas lui, enfin pas directement.

— NON ?! C’est ton amant mystérieux ?!

— Oui, dis-je tout bas. Elle applaudit, je l’entends et la sens contente. -C’est compliqué, je pense que j’ai fait une connerie, il ne faut pas que je le revoie.

— Ma chérie, y’a pas de mal à se faire du bien, profites-en, envoie chier ton connard de mari.

— Ce n’est pas si simple Camille.

— Bien sûr que si, ce mec veut baiser avec toi et toi aussi, alors fonce ! Je n’ai pas le temps pour les détails car un Sylvio attend dans mon lit, mais tu  me  rappelles  dans  le  weekend  pour  qu’on  se  voie  et  tu  me  raconteras tout.

— Camille ?

— Oui Emma ?

— Tu sais que je t’aime ?

—  Oui,  mais  tu  peux  me  le  dire  de  temps  en  temps,  ça  fait  toujours plaisir. Profite ma chérie, un jour il sera trop tard. As-tu pensé que tu as pu prendre  la  mauvaise  route  avec  Carl  ?  Cet  amant  mystérieux  est  peut-être ton homme, ton double, ton âme sœur.

— Oh Camille, j’aime quand tu fais ta romantique ! Heureusement que je t’ai.

— Ben tu m’étonnes ! Allez mouche-toi et remonte tes seins. Bisous.

 

Je  raccroche.  Cela  m’a  fait  du  bien.  Si  une  personne  pouvait  me comprendre c’était bien Camille. J’enfile mon survêtement et mes baskets. Je  vais  faire  un  bisou  aux  enfants  pour  leur  souhaiter  bonne  nuit,  puis j’enclenche  ma  musique  sur  mon  téléphone  et  le  range  dans  ma  poche. J’augmente  le  son  très  fort  dans  mes  oreilles,  il  faut  que  je  pense  à  autre chose.  À  peine  la  porte  de  mon  appartement  refermée,  les  larmes commencent  à  monter.  «  Je  me  suis  fait  avoir.  Je  me  suis  fait  embarquer dans une histoire que je ne contrôle pas du tout, embarquer dans les délires d’un type qui n’avait qu’une envie : disposer de moi. Mais comment ai-je pu  être  aussi  faible  ?  »  Je  descends  les  escaliers  à  pied,  j’ouvre  la  lourde porte et je prends à gauche. Je cours très vite, j’ai besoin du vent sur mon visage, j’ai besoin de traverser le temps sans me soucier des répercussions de mes choix sur ma vie, courir et seulement courir. Il faut que je m’inscrive dans  un  club  de  boxe,  j’ai  besoin  de  me  défouler,  de  crier,  de  taper  sur quelque chose. Ça fait longtemps que je voulais le faire, il serait peut-être temps d’y songer avant de péter les plombs. Toute cette colère sortirait et j’éviterais de me faire mal en ressassant mes mauvais choix.

La  musique  est  très  forte,  heureusement.  Un  bon  rock  à  fond  dans  les oreilles,  rien  de  mieux  pour  décompresser,  je  me  cale  sur  le  rythme  et m’évade  le  temps  de  quelques  minutes.  Je  repense  à  ce  qui  s’est  passé depuis hier, tout ce que j’ai vécu en 24 heures ! J’ai laissé un homme que je ne  connais  pas  me  faire  tout  ce  qu’il  voulait,  mais  là  c’est  trop.  Il  a  osé éjaculer  dans  ma  bouche,  pour  qui  il  me  prend  ?  De  grosses  larmes commencent  à  inonder  ma  veste,  je  n’arrive  pas  à  arrêter  de  pleurer,  cela fait  beaucoup  d’émotions  nouvelles  à  gérer.  Je  suis  partagée  entre  mes envies et mes obligations, entre ce que j’aimerais et ne veux pas, et ce que je laisse faire.

Tout à coup je suis arrêtée net, je me suis cognée dans quelque chose, ma tête tourne. Aïe, je pose mes mains sur mon front, la douleur est terrible. Je sens  des  bras  autour  de  moi,  des  bras  forts  et  puissants  et  une  odeur  de bergamote,  gingembre  et  vétiver.  Esteban  !  J’enlève  un  écouteur  tout  en laissant l’autre me crier sa musique.

 

— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu me suis ?

— Tu es partie comme une folle, en me plantant comme un con. J’ai eu peur que tu fasses une bêtise.

— Oui je suis partie, c’est trop Esteban, trop pour moi ! On ne se connaît pas, je te l’ai déjà dit, tu t’autorises trop de choses et tu as trop d’attentes. Je ne peux pas faire ça.

Il prend ma tête dans ses mains et me fixe d’un regard triste et apeuré. Je vois  l’angoisse  et  l’incompréhension  de  la  situation  dans  ses  yeux,  il  est démuni face à mes larmes mais ne fuit pas.

 

— Ne pleure pas ma douce, je ne veux pas être la cause de ton chagrin, je ne veux que ton bien. Accepte mes excuses s’il te plaît.

 

Écartant les bras, j’arrache ses mains de mon visage et lui crie :

 

—  Mais  Esteban,  bon  sang  !  Tu  as  éjaculé  dans  ma  bouche  sans  me demander si cela me plaisait, tu t’es servi de moi !

— Ce n’est rien ça ma douce, c’est que du sexe.

— Bien sûr que si, c’est quelque chose, et quelque chose de grave pour moi ! Tu as peut-être l’habitude de faire ce que tu veux avec les gens qui sont  à  tes  pieds  mais  avec  moi  tu  me  dois  du  respect.  Je  ne  suis  ni  ton employée, ni ta pute.

— On a fait bien pire. Ce que je t’ai fait avant, tu n’as rien dit, tu m’as laissé faire et je pensais que je pouvais continuer car pour moi il n’y avait rien de grave.

— Ce n’est pas pareil, tu ne peux pas te permettre ça !

— J’entends ce que tu me dis et te prie de m’excuser, je me suis conduit comme un sale con égoïste.

— Oui en effet, un sale con égoïste !

— Je ne te comprends pas Emma, tu es ouverte et réceptive et d’un coup tu te fermes. Je ne te suis pas.

— Y’a rien à dire, c’est ma vie, c’est mon corps, je décide de ce que je suis prête à vivre ou non. Et ma vie est avec mon mari !

— NON Emma, ta vie est avec moi ! C’est moi ton homme !

—  Ne  dis  pas  ça,  c’est  faux  !  Tu  n’as  été  qu’un  accident  de  parcours, c’est tout.

— Tu le sais Emma, je n’invente rien, c’est fini avec ton mari.

 

À nouveau je pleure. Décidément cet homme a plus d’effet qu’un oignon, je ne fais que chialer depuis 24 heures, et jouir, me rappelle ma petite voix. Je  suis  perdue,  partagée  entre  larmes  et  plaisir,  c’est  déstabilisant.  J’ai besoin de courir, je dois me défouler.

 

— Laisse-moi venir avec toi, s’impose-t-il.

—  T’es  pas  en  tenue  et  je  n’ai  pas  envie  de  parler,  je  veux  juste  me dépenser et oublier.

—  J’ai  d’autres  moyens  à  te  proposer,  bien  plus  plaisants,  pour  te défouler.

— Esteban !

 

Il ne relève pas. Il ouvre la porte de sa voiture garée sur le trottoir et me montre un survêtement.

— Tu as toujours un survêt et des baskets, prêt à courir après une fille ?

— Très drôle. Pour le moment c’est après toi que je cours. Tu m’as blessé Emma, tu m’as fait mal, j’ai eu la peur de ma vie.

— Toi aussi Esteban tu m’as blessée et tu m’as fait mal. Je n’ai certes pas eu la peur de ma vie, mais probablement la plus grosse colère de ma vie.

— Je réitère mes excuses, dit-il dans une sincérité émouvante.

— J’entends, mais pour le moment je ne suis pas prête à les accepter. Moi je ne me serais jamais permis de faire ça.

— C’est différent, moi j’aime te goûter et rien de ce qui sort de toi ne me déplaît.

—  Peut-être,  mais  tout  ce  qui  sort  de  moi  n’est  pas  sous  mon  contrôle. Alors que toi si et tu aurais dû réfléchir.

— Pardonne-moi, s’il te plaît, pardonne-moi.

 

Tout en s’excusant il monte dans sa voiture et se change. Je me retrouve dans l’encadrement de la porte devant cet homme à moitié nu, en boxer, ses cuisses  puissantes  sous  mes  yeux,  ses  bras  musclés,  son  odeur  à  me  faire chavirer.  J’ai  envie  de  me  jeter  sur  lui  et  lui  faire  l’amour  dans  sa  belle voiture de sport, je ne souhaite qu’une chose à cet instant, qu’il me possède totalement.  J’écarte  cette  idée  mais  l’image  de  son  corps  à  moitié  dévoilé m’obsède. Tu vas te comporter comme une gentille femme mariée. Il prend son téléphone avec empressement et me lance :

 

— Tu en es à quelle chanson ?

— Comment ça j’en suis à quelle chanson ?

— Sur ta playlist, tu en es à quelle chanson ?

— La douze, pourquoi ? En quoi ça va t’avancer ?

— J’ai la même playlist que toi, c’est pour être synchro.

— C’est impossible ! J’ai choisi les chansons moi-même et tu n’étais pas là quand je les ai téléchargées.

— J’ai synchronisé ma playlist avec la tienne.

— Et t’as fait ça quand ?

— Peu importe ma douce. Allez on y va ?

—  Tu  deviens  très  possessif.  C’est  quoi  cette  manie  d’aller  dans  mon téléphone ?

— C’est juste pour être avec toi, pour penser à toi, pour écouter ce que tu écoutes. Imaginer que j’écoute la même chose que toi, au même moment, me fait me sentir proche de toi.

— Bon on y va ? demandé-je, impatiente de me changer les idées.

 

Sans  dire  un  mot,  on  court  côte  à  côte,  on  chante  au  même  moment  le refrain,  on  se  jette  des  petits  coups  d’œil  en  coin,  des  regards  langoureux qui  en  disent  long,  des  sourires  en  douce  qui  signifient  «  Viens m’embrasser… » mais ni l’un ni l’autre, nous ne le faisons. On garde cette distance nécessaire pour penser à ce qui vient de se passer, pour calmer nos plaies, qu’elles ne se tuméfient pas. On a couru 5 kilomètres, ça fait du bien mais je crois que j’aurais pu courir encore plus, j’avais une telle colère en moi. On s’arrête trois rues avant mon appartement, là où il a garé sa voiture.

 

— Monte deux minutes, exige-t-il.

—  Non  je  n’ai  pas  le  temps,  mon  mari  m’attend,  lui  rappelé-je,  une pointe d’affront dans la voix.

Il me prend le poignet et me colle contre la voiture. Tout en écartant une mèche de cheveux de mon oreille, il me dit d’un ton autoritaire qui me fait fondre :

 

— Monte dans cette voiture maintenant !

 

Sa voix résonne en moi, tout mon corps halète, mes cellules bouillonnent, mon  vagin  s’ouvre,  prêt  à  le  recevoir,  mon  ventre  se  crispe,  mes  seins  se durcissent et mes tétons pointent.

 

—  Tu  vas  finir  par  me  rendre  folle,  m’exclamais-je,  en  mimant l’énervement.

— Folle d’amour et de désir pour moi. Dis-moi que tu n’aimes pas quand je  te  parle  comme  ça  !  Dis-moi  que  tu  n’aimes  pas  ce  que  je  te  fais  ! poursuit-il, tout en enfonçant sa langue dans mon oreille.

— C’est vrai, mais tu ne me laisses pas beaucoup d’options, répliqué-je, résignée en montant dans la voiture.

— Tu permets que je me change ?

 

À nouveau, il se déshabille, il prend tout son temps pour bien me montrer son corps, en sueur, musclé et puissant, l’excitation monte en moi, jusque dans mes joues.

 

— Tu aimes ce que tu vois ?

— Oui, dis-je timidement.

— Cette image de moi ne s’effacera plus de ton esprit, tu ne pourras plus t’en passer. Garde-la bien en tête et sers-t’en pour te masturber.

— Quand crois-tu que j’aie le temps de me masturber ? J’ai un mari qui m’attend, des enfants, une vie.

— Tu vas rentrer, te déshabiller, et m’envoyer un SMS pour me dire que tu es nue et que tu entres dans la douche, et tu vas te caresser en pensant à moi, en ayant l’image de mon corps en tête, en repensant à la façon dont je t’ai baisée tout à l’heure sur le bureau, les mains attachées au mur. Il presse mon sexe, je suis toute mouillée. Et tu vas te faire jouir !

— Je n’ai pas envie de faire ça, mensonge !

 

Il me tire les cheveux et revient à mon oreille.

 

— Tu vas te faire jouir en pensant à moi. Tu m’entends ?

— Oui, admets-je, au comble de l’excitation.

— Une fois que tu auras joui, tu m’enverras un message pour me dire que tu as fini. Et là seulement, tu pourras t’endormir. T’as compris ?!

— Oui.

— Quand tes mains seront posées sur ta petite chatte toute mouillée, tu penseras  que  ce  sont  les  miennes,  les  doigts  qui  te  pénétreront  seront  les miens. Il presse sa main dans mes cheveux, en attente d’une réponse.

— Oui.

— Dis-moi que tu aimes ça ?

— Oui.

 

Il  resserre  l’étreinte  dans  mes  cheveux  et  me  plaque  contre  lui,  mon oreille contre sa bouche.

 

— Mieux que ça, dis-moi que tu aimes ça !

— Oui j’aime ça Esteban.

— Regarde-moi !

 

Je  plonge  mes  yeux  dans  les  siens,  et  y  vois  quelque  chose  que  je  n’ai jamais  vu  dans  les  yeux  d’un  homme  :  un  désir  infini,  une  excitation électrique.  Je  me  demande  qui  je  suis,  pour  que  cet  homme  aussi  beau s’attarde sur moi.

 

—  Redis-moi  ce  que  tu  vas  faire,  sa  main  se  serrant  plus  fort  sur  ma nuque, exigeant de moi une soumission totale.

— Je vais me caresser en pensant à toi, à tes mains sur moi, tes doigts en moi, ta queue en moi.

—  C’est  bien  ma  douce.  Allez  monte,  rentre  chez  toi.  Je  t’appelle demain.

— Oui, dis-je liquéfiée.

 

Je m’avance pour l’embrasser mais il me retient par les cheveux comme pour me dire qu’il ne veut pas. Déconcertée qu’il me repousse, je le regarde avec étonnement, il sourit.

 

— C’est moi qui prends le contrôle, pas toi. Moi !

 

Et il m’embrasse avec une telle puissance que nos dents s’entrechoquent et  nos  langues  s’entremêlent.  Je  me  retrouve  à  fusionner  avec  un  homme que  je  connais  à  peine  et  pourtant,  nos  étreintes  sont  authentiques  et explosives.  Je  sors  de  la  voiture,  chancelante,  et  marche  doucement  pour continuer  à  sentir  son  regard  sur  moi.  J’ai  un  petit  pincement  au  cœur, comme  une  adolescente  qui  quitte  son  amoureux,  pour  la  nuit.  Pourquoi suis-je  mariée  ?  Pourquoi  ai-je  des  enfants  ?  Je  veux  m’évader  avec  lui, faire demi-tour et lui dire « Fonce ! ». Mais la réalité est bien cruelle, elle m’oblige à continuer ma route. Je sens son magnétisme derrière moi, je me retourne  ;  l’espace  d’un  instant,  j’hésite,  j’ai  envie  de  courir  vers  lui.  J’ai rêvé  pouvoir  changer  de  vie  mais  ma  raison  a  gagné,  je  dois  avancer  de l’autre  côté.  Il  me  suit  en  voiture  pour  vérifier  que  je  suis  bien  rentrée. J’ouvre  la  lourde  porte  et  me  retourne  dans  un  dernier  regard,  chargé  de tous les espoirs dont cet homme m’inonde et de la dure réalité dans laquelle j’erre… La porte se referme.

 

Carl  est  dans  son  bureau  et  parle  avec  quelqu’un  au  téléphone.  Je  lui signale  que  je  suis  rentrée,  il  me  répond  d’un  geste  de  la  main  et  me  fait signe de sortir. Je me déshabille et prends mon téléphone. Ma main tremble, je n’ai jamais fait ça, mon mari est à côté et pourrait me surprendre, tu ne peux pas, tu es en train de rentrer dans un jeu qui va t’engloutir. J’ouvre le contact  «  Patient  -  Esteban  CRUISE  »,  et  lui  envoie  «  J’entre  dans  la douche ». « Pardonnez-moi Madame mais qui êtes-vous ? ». Ah le salaud ! Je suis vexée, mon envie de jouer vient de s’évaporer, qu’est-ce qu’il attend de plus de moi ? Il a dû passer à autre chose, pire, peut-être est-il avec une autre femme en ce moment. « Une phrase précise Emma ! J’ai pourtant été clair dans la voiture ». Je ressens son contrôle même à distance. Je réécris mon  message  «  Je  suis  nue,  j’entre  dans  la  douche,  Monsieur  ».  Il  me renvoie un smiley tout sourire.

Je fais couler l’eau, tiède cette fois. La douche me fait du bien, elle me lave de ma colère et de ma course. Je revois son corps à moitié nu dans la voiture et me dis que cet homme est sacrément bien gaulé quand même ! Et c’est moi qu’il a choisie pour baiser, pas une autre, mais moi ! En passant ma main sur mes seins je me rends compte que mes tétons sont tout durs, ce mec me fait un effet du diable. Mes mains glissent vers mon entrejambe, je suis toute gonflée, pleine de désir, la sensation est intense, j’ai l’impression que ce sont ses va-et-vient. J’écarte mes lèvres et joue avec mon clitoris, je sens ses doigts me pénétrer et accélère le mouvement, en un éclair je jouis, très fort, j’étouffe mes cris dans mon bras pour que Carl ne m’entende pas. L’orgasme  était  tellement  puissant  que  cela  m’a  assise  par  terre.  Je  suis étonnée de ce que je suis capable de vivre. J’essuie mes mains, prends mon téléphone,  et  tape  :  «  Merci  Monsieur,  vous  venez  de  m’offrir  un  bel orgasme ». En retour il me renvoie : « Parfait Madame, mon souhait est de vous faire jouir à chaque seconde ».
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Chapitre 12

 

J’enfile un peignoir, des chaussons et vais dans la cuisine me préparer un thé.  Mon  thé  du  soir  c’est  un  rituel,  il  me  fait  du  bien  et  me  permet  de décompresser  de  ma  journée,  et  Dieu  sait  que  celle-ci  était  bien  remplie. J’entends d’ici Camille, « Mais arrête de boire tout ce thé, tu vas ressembler à une baleine ». Je m’attends à ce que Carl me rejoigne pour que l’on parle, mais  il  ne  se  montre  pas,  je  m’avance  donc  vers  son  bureau  pour  lui suggérer de venir boire un café avec moi, je cogne à la porte et entends des bruits étouffés, des chuchotements.

 

— Oui, qu’est-ce qu’il y a ? me lance-t-il sur un ton agacé.

— Tu veux un café ? lui proposé-je, dans l’espoir de nous rapprocher.

— Oui mais apporte-le-moi, je n’ai pas le temps de faire une pause, moi !

— Est-ce que je peux venir boire mon thé avec toi ?

—  Comme  tu  veux,  mais  il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  derrière  cette porte, juste une montagne de travail.

— Je me fiche de l’extraordinaire, je veux juste te voir aujourd’hui.

Je vais lui faire son café et je frappe à son bureau, il m’ouvre et prend sa tasse, j’entre et reste adossée au mur.

 

—  Fais  pas  la  tête,  je  suis  sur  de  gros  dossiers.  Je  n’ai  pas  de  temps  à t’accorder mais je suis à la maison, c’est déjà bien, non ?

— Si tu le dis… Il me fait un petit bisou sur le front.

— T’as eu une grosse journée, va te coucher et prends un bon bouquin, ça va te changer.

 

Dans  un  long  soupir,  je  sors  de  son  bureau,  sans  le  regarder,  sans  me retourner,  je  vais  dans  la  cuisine  et  m’assieds  à  la  table.  Dehors,  c’est  la pleine lune, elle étale sa rondeur devant moi et me sourit. J’ai l’impression qu’elle  me  comprend,  elle.  Mon  téléphone  bipe,  un  message  d’Esteban, « J’espère que tu dors, je n’ai pas envie de te trouver avec des cernes sous les  yeux.  À  demain.  EC  ».  Je  serre  le  téléphone  contre  moi,  je  me  sens moins seule tout à coup, il pense à moi à cette heure tardive, j’hésite à lui répondre,  mes  doigts  me  démangent  et  je  tape  «  Mais  vous  n’êtes  pas encore couché, Monsieur ? Ce n’est pas bien, vous réduisez votre espérance de vie ». Dans la seconde, il me répond « Ma vie n’a commencé qu’hier, donc j’ai de la marge ! », « Vous êtes drôle, vous ne m’avez pas attendue pour vivre, ni pour baiser tout ce qui avait des seins et des talons aiguille », « Alors ça ! Ça méritera une grosse fessée et j’ai hâte d’être à demain pour vous corriger, comme il se doit ». Je souris, ça marche ! Je vais me coucher plus légère.

 

Au  milieu  de  la  nuit,  je  sens  Carl  se  glisser  dans  les  draps,  il  a  un comportement étrange, il est tout au bout du lit et ne s’approche pas de moi. Quand  j’essaie  de  le  toucher  du  pied,  il  enlève  sa  jambe.  D’un  seul  coup, me vient à l’esprit : « Mince, est-ce que j’ai effacé les messages d’Esteban ? Peut-être que Carl les a vus ? » À tous les coups, il les a vus. Il est 04h15 du matin et je ne peux plus dormir. Une peur m’assaille le ventre, une angoisse dans la gorge, je sens que quelque chose va mal. Paniquée, je prends mon téléphone et envoie un message à Esteban « Je suis sûre que mon mari sait, j’ai  oublié  d’effacer  les  SMS  qu’on  s’est  envoyés  ».  J’appuie  sur  envoi quand je me rends compte qu’il était sûrement en train de dormir. Quelques minutes passent et il me répond « Déjà réveillée, Madame ? Ne me dites pas que vous êtes encore en manque ? Mais que fait votre amant ?? », « Excuse-moi,  je  suis  en  panique  et  je  n’ai  pas  fait  attention  à  l’heure.  J’ai  dû  te réveiller ? », « Ce n’est pas grave, j’allais me lever dans un quart d’heure, je dois prendre un avion », « Ah bon pour aller où ? », « Je vous trouve bien indiscrète, en cette nuit de pleine lune, Madame ! Concernant votre crainte, c’est  impossible  que  votre  mari  ait  vu  quoi  que  ce  soit,  j’ai  sécurisé  nos messages puisque vous ne les aviez pas effacés. Ça ne s’enregistre pas sur votre téléphone », « Ah oui et comment se fait-il que je puisse les voir ? », « C’est une technologie sur laquelle CRUISE COMPANY travaille et qui va bientôt  révolutionner  le  marché  des  télécommunications.  Tu  peux  les  voir parce que je te le permets. Quand tu tapes ton code, tes empreintes libèrent l’accès à notre conversation, mais si quelqu’un d’autre tape ton code, il ne verra rien de nos échanges », « Décidément, je ne sais pas quand tu as pu faire tout ça. Le temps qu’on a passé ensemble, j’ai toujours senti tes mains sur moi ! », « À distance ma chère, on peut tout faire ! Souviens-toi… Allez retourne au lit », « Mille excuses encore », « Je suis sûr que je vais trouver de quoi te faire pardonner. Je t’appelle tout à l’heure quand je serai rentré. EC ». Je me sens mieux, Esteban est là, il me comprend, il m’accompagne, il  est  présent.  Bien  plus  présent  que  mon  mari  qui  pourtant  est  à  côté  de moi. Je suis soulagée que Carl ne puisse pas voir nos échanges. Mais alors qu’est-ce qu’il a ? Sur cette pensée, je me rendors.

06h30  le  réveil  sonne,  je  me  lève  d’un  bond  en  pleine  forme.  En chantonnant,  je  me  fais  chauffer  de  l’eau  et  sors  une  tasse  pour  Carl.  À peine  ai-je  allumé  la  cafetière  que  je  le  vois  arriver,  déjà  habillé,  en costume, chemise, finissant de nouer sa cravate.

 

— Tu es déjà prêt ?

— Oui, je me suis levé à 6h00, tu ne m’as pas entendu ?

— Non je dormais à poings fermés.

— Faut qu’on parle Emma, dit-il d’un ton grave.

—  Ah,  tout  de  suite  ?  Je  ressens  la  boule  au  ventre  et  ma  gorge  qui  se serre. Ça concerne les enfants ?

— Non, cela nous concerne. Je te dirai ce soir.

— Mais je ne peux pas rester comme ça toute la journée, donne-moi un indice au moins !

—  Non,  et  en  y  réfléchissant,  ce  soir  il  y  aura  les  enfants,  rentre  pour 16h00 avant qu’ils aient fini l’école, je vais me libérer, sois à l’heure, s’il te plaît.

 

Je regarde mon agenda et je me rends compte que je suis en consultation toute l’après-midi.

 

— Combien de temps te faut-il ?

— Prends le reste de l’après-midi, on doit avoir une discussion digne de ce nom.

—  Bien,  je  vais  essayer  de  décaler  mes  deux  derniers  patients  et  je  te tiens informé.

 

Je ressens comme un coup de massue derrière la tête. Il n’a jamais pris autant de temps pour être avec moi. Que veut-il me dire, qui nécessite de prendre  deux  heures  ?  Comment  je  vais  pouvoir  aller  travailler  avec  cette boule au ventre ? Ç’aurait été plus simple qu’il me dise qu’il est au courant et  qu’il  faut  qu’on  en  parle.  Je  décide  d’envoyer  un  message  à  Esteban, « J’espère que tu as fait bon voyage ? Quelque chose se trame, mon mari finit plus tôt et veut qu’on parle. Je suis angoissée ». Pas de réponse, je me retrouve  toute  seule.  Je  ne  peux  pas  appeler  Camille,  elle  serait  fichue  de faire les valises de Carl, Jules non plus, il ne le supporte pas.

Je me ronge les sangs toute la journée, en attendant l’heure de ma mise à mort. 15H30, je suis prête à partir quand je regarde mon téléphone, j’ai reçu un message d’Esteban et je ne l’ai même pas entendu. « Mon voyage s’est effectué avec succès, je suis sur le retour. Je t’appelle dès mon arrivée. Bon courage  pour  tout  à  l’heure.  EC  ».  Ma  respiration  se  fait  haletante, entrecoupée, je manque d’air. Je suis sûre que Carl est au courant et qu’il va me  passer  une  soufflante.  Il  n’est  pas  encore  rentré  lorsque  j’arrive  à  la maison, ouf il me faut un thé pour me préparer à ce qui va suivre. J’ai peur, je n’ai pas envie de me retrouver à la barre des accusés, interrogée par mon avocat  de  mari.  Carl  arrive,  ouvre  la  porte,  entre  dans  la  cuisine,  pose  sa sacoche sur la table et défait sa cravate. Je resserre la tasse entre mes mains et respire par saccades.

 

— Assieds-toi, je te prie, me dit-il en me montrant la chaise, comme si j’étais coupable de quelque chose.

 

Je  m’assieds,  pose  ma  tasse  et  triture  mes  doigts.  Je  suis  comme  une gamine qui monte un tricot imaginaire, j’ai peur.

 

— Tu as remarqué qu’il y a de la distance entre nous ? Les choses ne sont plus ce qu’elles étaient, il y a quelques années.

— Faut pas exagérer non plus. Tout peut s’arranger, si on s’en donne les moyens.

— Ben justement Emma, je ne veux plus m’en donner les moyens.

—  Qu’est-ce  que  tu  veux  dire  ?  m’étonné-je,  ma  réalité  venant  de s’écrouler comme un château de cartes sous mes yeux.

— Toi aussi, tu as changé, tu t’es accommodée de mes absences, de mes longues journées de travail, tu ne dis plus rien.

— Ah bon ? lui dis-je dans un petit miaulement aigu.

—  Oui  regarde,  tu  te  remets  même  à  la  course  à  pied,  tu  prends  à nouveau soin de ton corps, ce qui ne t’était pas arrivé depuis longtemps.

— Ben merci, c’est sympa, dis que je suis trop grosse pour toi, répliqué-je, vexée par sa remarque.

— Non, mais tu me comprends. Bon Emma, je ne vais pas tourner autour du pot, je te dois la vérité.

 

Je reprends mon thé entre mes mains, seul rempart contre ce guerrier qui démolit mon monde. Je pourrais briser la tasse, tellement je la serre fort.

 

— J’ai rencontré quelqu’un !

 

La  tasse  me  glisse  des  mains,  s’écrase  par  terre,  le  thé  se  renverse, m’ébouillante, mon rempart vient de tomber.

 

— Quoi ? le questionné-je, interloquée.

— J’ai rencontré quelqu’un. Je te quitte Emma, je vais aller vivre avec elle.

— Mais t’es dingue ? C’est hors de question. C’est qui cette fille ?

— Tu ne la connais pas et ma décision est prise, Emma.

—  Ça  fait  combien  de  temps  que  tu  baises  avec  cette  pétasse  ?  Je  me retrouve à crier, alors qu’une petite voix dans ma tête me met une claque sur la main et me dit, dis donc, toi aussi tu baises ailleurs !

— Ça ne fait que quelques semaines et je ne te permets pas de l’insulter !

— Tu parles sérieusement ? Tu veux nous quitter ?

— Je l’aime, Emma, ça ne se commande pas ces choses-là.

 

Il approche sa main de la mienne, je la retire immédiatement, je ne veux pas être touchée par cet homme qui me dégoûte.

 

— C’est fini, Emma, je meurs à petit feu depuis des mois. Je n’en peux plus de cette vie, j’ai besoin de me sentir aimé, besoin de me sentir homme.

 

Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Que je ne l’aime pas assez ? Que je ne le considère pas comme un homme ? Mais c’est lui qui ne me touche plus depuis des mois. Je ne suis pas la cause de toute cette merde quand même ?! Je m’effondre en larmes.

 

— Et voilà putain, tu vois, on ne peut jamais te parler, t’es toujours en train de chialer.

— Attends mais c’est normal que je pleure ! On est mariés depuis plus de dix  ans,  on  a  trois  enfants,  et  tu  m’annonces  sans  prévenir  que  tu  me quittes  !  Donc  oui,  c’est  normal  que  je  pleure,  c’est  ce  que  font  les  gens normaux quand ils sont blessés. Excuse-moi de ne pas faire des bonds, ni des saltos arrière.

—  Tout  de  suite  le  ton  de  l’ironie,  mais  t’es  vraiment  irrationnelle, Emma. Tu ne peux jamais être sérieuse, il faut toujours que tu ramènes tout à toi.

— Et je vais le ramener à qui ? À la voisine ? C’est moi que tu quittes, il me semble ! Et les enfants, tu leur as dit ?

— Non, je te laisse le faire.

— Il n’en est pas question ! Tu vas assumer tes choix et ton rôle de père pour une fois. C’est toi qui nous laisses et non l’inverse.

 

Sur ces mots, je prends mon sac à main, laisse le thé écrasé par terre et sors  en  courant  de  l’appartement.  Je  descends  les  marches  deux  à  deux, avec une telle précipitation que je manque de tomber quatre fois. Arrivée en bas, je croise madame Ramiress. Elle m’interpelle.

 

— Madame, Madame !

— Allez vous faire foutre, Madame Ramiressssss !

 

Elle  se  retourne  en  colère  et  jure  quelque  chose  que  je  n’entends  pas. J’ouvre la lourde porte, sors dans la rue, et cours sans savoir où je vais. Je crie, je hurle, je suis en rage. Je ne comprends pas. Des semaines ? Ça veut dire  que  lorsque  je  cherchais  des  solutions  pour  sauver  notre  couple,  lui s’envoyait  en  l’air  avec  cette  pétasse  ?  Et  Rebecca,  elle  le  sait  ?  Elle n’aurait quand même pas osé me parler comme elle l’a fait, elle me l’aurait dit ? À ce moment, mon téléphone sonne, un message « Je te veux nue sur mon  lit,  ce  soir  ».  Je  pleure  de  plus  belle  et  réponds  «  Ce  n’est  pas  le moment, fiche-moi la paix ! ». Esteban m’appelle, je laisse sonner. Je cours en larmes, au hasard, depuis je ne sais combien de temps, et je ne sais pas où je suis. Mon téléphone sonne à nouveau. Comme je ne réponds toujours pas,  Esteban  m’envoie  un  message  «  Ne  bouge  pas  de  l’endroit  où  tu  te trouves. Je t’envoie mon chauffeur. Edouardo vient te chercher ». Je suis à bout de souffle, je me laisse tomber sur le trottoir, dégoulinante de larmes, et lui réponds « Non, comment peux-tu savoir où je suis, je ne le sais pas moi-même », « Bouge pas, Emma, je t’en prie ».

Assise sur le béton froid, je me repasse les derniers mois et me demande où j’ai merdé. Pourquoi n’ai-je rien vu ? Il y a forcément eu des signes qui m’ont échappé. J’ai beau réfléchir, mon esprit s’embrouille. Toutes les fois où il a décommandé nos dîners en tête-à-tête… Je m’arrache les cheveux, mais  pourquoi  ça  m’arrive  à  moi  ?  Je  me  sens  abandonnée  comme  une pauvre  petite  chose,  inutile  et  désuète,  malheureuse  et  vulnérable,  fragile sur le béton parmi toutes les ordures. Une limousine s’arrête devant moi. La porte s’ouvre et je sens Edouardo me soulever par les bras.

 

— Venez, Madame Vidarli, ne restez pas là, montez.

 

Je  le  suis,  abattue.  Il  me  soutient,  mes  jambes  ne  me  portent  plus.  Je monte  dans  la  voiture  et  me  pelotonne  dans  un  coin  de  la  banquette.  Je reçois  un  message,  «  Tu  es  en  sécurité  ma  douce,  ne  t’inquiète  plus,  je m’occupe  de  toi.  Edouardo  te  ramène  à  la  maison,  je  serai  là  dans  moins d’une heure, je fais au plus vite ». Je lui réponds « Tu n’as aucune raison de t’occuper de moi ! ». Mon téléphone sonne, un appel d’Esteban, cette fois.

 

— Allô ? dis-je en sanglots.

— Qu’est-ce qui se passe ma douce ? Tu me fais peur.

— Je ne peux pas te le dire au téléphone, je n’ai pas envie d’en parler.

— Ne t’inquiète pas, Edouardo va rester avec toi le temps que j’arrive. Demande-lui ce que tu veux, d’accord ?

—  Non  je  n’ai  pas  besoin  de  nourrice,  je  n’ai  besoin  de  rien.  Je  veux m’enfuir, juste… ne plus exister, je veux mourir !

—  EMMA  !  Écoute-moi  bien,  je  peux  donner  comme  consigne  à Edouardo de t’attacher sur une chaise, s’il le faut. Ne fais pas de connerie et attends-moi, on va en parler. Je me dépêche. Emma… tu m’entends ?

—  J’ai  trop  mal,  je  veux  que  cela  s’arrête,  lui  dis-je  dans  un  dernier supplice.

— J’arrive ma douce, je fais au plus vite, s’il te plaît, dis-moi que tu vas m’attendre sagement ?

— Oui, abdiqué-je tout en pleurant, épuisée et sans force.

 

Je me réveille dans le lit d’Esteban, en sous-vêtements et sous la couette, n’ayant  aucun  souvenir  d’avoir  raccroché  mon  téléphone  ni  d’être  entrée dans  son  appartement.  Je  quitte  le  lit  chaud  et  douillet,  revêts  le  négligé posé  sur  la  chaise  à  côté  de  moi  et  vais  dans  la  salle  à  manger  où  je découvre Esteban en train de parler avec Edouardo et un homme que je n’ai jamais vu. Il se tient devant la fenêtre, face au soleil couchant, il regarde les lumières  de  la  ville,  les  mains  dans  les  poches.  Toute  sa  magnificence s’exprime à cet instant. Sa stature est sublime, j’ai envie de me coller à lui et de le serrer fort, de sentir ses muscles me soutenir et m’enlacer. Edouardo est attentif, attendant les ordres de son patron. Esteban ne m’a pas encore vue, et je le surprends à dire :

 

— Il a signé sa perte, faites en sorte de réunir un dossier au plus vite.

J’espère au fond de moi qu’il ne parle pas de Carl. Sans se retourner, il continue :

 

— Ça va, ma douce ? Tu as bien dormi ?

 

L’électricité qui passe entre nous est tellement palpable que je pourrais, moi  aussi,  le  sentir  en  train  de  me  regarder  à  l’autre  bout  de  la  pièce.  Je m’avance vers lui et l’enlace, passe mes bras sur son torse et colle ma joue à son  dos.  Je  l’embrasse,  le  presse,  le  sens,  j’ai  envie  de  lui,  il  le  sait.  Il  se retourne et me sortant de mon scénario, m’annonce :

 

— Je te présente Ernest, ton garde du corps.

— Quoi ? Je n’ai pas besoin de baby-sitter.

—  Tu  ne  discutes  pas  !  Ernest  est  un  très  bon  garde  du  corps  et  il t’emmènera partout où tu voudras et restera avec toi, me dit-il en posant son doigt sur mes lèvres.

— Mais je ne cours aucun danger, Esteban, je t’assure.

—  Emma,  je  m’occupe  de  toi,  tu  ne  sortiras  plus  seule,  et  c’est  non négociable !

 

J’acquiesce,  je  n’ai  de  toute  façon  pas  la  force  de  me  battre.  Edouardo s’en va dans la cuisine pour me préparer un thé.

 

— Je n’ai pas besoin de solliciter quelqu’un pour me faire un thé. Ne me fais pas ça, s’il te plaît, ne me traite pas comme une petite fille incapable.

—  Arrête  de  faire  ta  rebelle,  Emma,  tu  vas  accepter  mon  aide. Premièrement, parce que j’en ai envie, et deuxièmement, parce que j’ai les moyens de le faire. On va discuter tu veux, viens t’asseoir.

— Je n’ai pas envie de discuter, j’ai envie de mourir, cette solution me paraissant la plus rapide pour éradiquer ma souffrance.

 

Edouardo pose mon thé sur la table basse. On s’assied sur le canapé, je replie  mes  jambes  et  me  blottis  contre  Esteban,  j’ai  froid,  il  pose  une couverture sur moi et me caresse les cheveux. Je le sens perdu, son cœur bat à  toute  allure,  il  est  dépassé  et  ne  comprend  pas  ce  qui  se  passe.  Je  me demande  s’il  lui  est  déjà  arrivé  de  traiter  une  situation  de  crise  d’une  des femmes  qu’il  a  baisées.  Je  vois  bien  qu’il  ne  sait  pas  quoi  faire  d’une femme en larmes. Les gardes du corps sont dans le couloir, gênés, Esteban s’en aperçoit et les congédie :

 

— Edouardo, accompagnez Ernest dans ses quartiers.

— Quoi ? Parce qu’il reste ici ? m’exclamé-je, étonnée qu’il dorme dans l’appartement.

—  Oui,  il  va  prendre  le  logement  à  côté  du  poste  de  sécurité.  Il  me resserre contre lui. Je t’écoute Emma.

—  Malgré  le  manque  de  sommeil,  je  me  suis  levée  ce  matin  d’humeur joyeuse, et en forme. Je suis allée préparer le petit-déjeuner de Carl, je sens les  doigts  d’Esteban  qui  se  crispent  dans  mes  cheveux,  et  à  peine  suis-je arrivée dans la cuisine, qu’il sortait de la douche prêt à partir.

— Tu n’as pas pris ta douche avec lui ? demande-t-il, menaçant.

—  Non,  ça  fait  bien  longtemps  que  ça  ne  m’est  pas  arrivé.  J’essayais d’arranger les choses depuis des mois, c’est mon mari tu comprends ? J’ai accepté beaucoup pour lui et je pensais qu’on allait finir notre vie ensemble. Esteban ferme ses poings à l’idée que je risquais de passer encore plusieurs années  avec  mon  mari.  Carl  m’annonce  qu’il  fallait  qu’on  parle sérieusement ce soir. J’ai eu peur qu’il ait découvert ce qui se passait entre nous. Je n’ai jamais trompé mon mari auparavant, pas une fois depuis que nous sommes ensemble, donc je me suis dit qu’il savait.

 

Esteban m’écoute, il me regarde attentif et tendu, alors que je lui parle en ayant le regard ailleurs, il me caresse le dos pour m’inciter à continuer.

 

— Je suis arrivée peu de temps avant lui, il a commencé à me dire que j’avais changé, à ce moment j’ai cru qu’il allait m’annoncer qu’il savait tout pour  nous,  au  contraire,  il  me  balance  qu’il  a  une  maîtresse  depuis  des semaines et qu’il me quitte ! Putain, il m’abandonne !!!

 

Esteban  se  décontracte,  je  sens  sa  respiration  devenir  profonde  et soulagée, il a relâché la pression d’un coup. Je me mets à pleurer.

 

— Mais tu te rends compte, il me quitte ! Mon mari m’annonce qu’il part pour une autre femme ! Il me laisse avec les enfants et pire, il ne veut pas leur dire lui-même, il veut que je le fasse, mais c’est hors de question, il a le beau rôle dans l’histoire. Et nous, on va faire quoi ? Comment je vais me débrouiller avec les enfants, toute seule ?

— Merci, mon Dieu, lâche-t-il d’une manière instinctive.

 

Je me redresse et le dévisage, les yeux noirs de colère.

— Je te dis que je vais vivre l’enfer, que mon mari va me laisser seule et tu es content ! Comment peux-tu être aussi odieux ?

— C’est sorti tout seul, désolé, mais je suis avec toi Emma, je reste avec toi. On va trouver une solution ensemble. Toutefois, je ne peux cacher que je suis heureux de cette nouvelle. Ta vie est avec moi !

 

Je  ne  l’écoute  plus,  mon  monde  s’écroule.  Je  passe  en  revue  ce  que  je vais dire aux enfants, comment je vais leur annoncer et surtout, je reviens encore sur cette dernière année. Je me sens mal, une pulsion de mort émerge de  moi  et  me  dit  que  je  ne  m’en  sortirai  pas  indemne,  autant  tout  arrêter maintenant,  je  suis  prête  à  tomber  dans  ses  bras,  la  mort  ne  peut  être  que plus  douce.  Je  n’arrête  pas  de  pleurer,  je  me  lève  et  me  dirige  vers  la fenêtre, hypnotisée par ces immenses baies vitrées. Je regarde au loin, tout est  lumière.  Les  gens  continuent  à  s’agiter  en  bas,  des  milliers  de  petites fourmis  qui  poursuivent  leur  existence  sans  se  soucier  de  mon  malheur. J’aimerais  leur  crier  que  je  souffre,  qu’ils  pourraient  avoir  un  peu  de compassion  et  respecter  ma  douleur.  Je  suis  la  plus  malheureuse  des femmes  à  cet  instant  et  le  monde  entier  n’en  a  rien  à  faire.  Pourquoi devrais-je être la seule à souffrir ? Pourquoi est-ce que la terre ne s’arrête pas de tourner ? Tout le monde doit savoir ce qu’il m’a fait.

J’ai le corps collé à la fenêtre. Il fait froid, la vitre est glacée mais je m’en fiche. Faites que cette baie vitrée cède sous mon poids, je tomberai ainsi de plusieurs  étages  et  m’écraserai.  Cette  envie  irrépressible  de  sauter m’assaille. Il me suffirait d’une seconde et tout serait fini, plus de douleur, plus de souffrance. Mes mains appuient tellement fort sur la vitre que mes articulations en sont blanches. Je cherche un moyen d’ouvrir cette fenêtre. À cet instant plus rien n’existe, je n’entends plus rien, que le bruit de la ville qui  m’attire  et  les  lumières  qui  m’apaisent.  J’ai  envie  de  me  fondre  dans cette lumière et puis ce serait l’occasion de revoir et de rejoindre ceux que j’ai aimés. À ce moment, on me tire par les épaules vers l’arrière. Je fais un quart  de  tour,  abasourdie,  pour  me  retrouver  devant  le  visage  d’Esteban, dont  l’expression  torturée  oscille  entre  la  colère  et  la  peur.  Il  me  crie quelque chose, je n’entends rien. Je perçois des éclairs sortir de lui, son aura change,  sa  couleur  devient  très  sombre.  Il  me  secoue  dans  tous  les  sens, mais je ne sens rien, suis-je déjà morte ? Je m’évanouis.

 

Je me réveille à nouveau dans le lit, le soleil est à peine levé. Esteban, assis à côté de moi, est au téléphone, son ordinateur posé au pied du lit, il me tient la main. Je me relève, la tête me tourne. Il dit « ciao » et raccroche.

 

—  Bon  sang  Emma,  tu  m’as  fichu  une  de  ces  peurs  !  Qu’est-ce  qui  te prend, putain ? Je cherche à comprendre ce qu’il veut dire. - Qu’est-ce que tu comptais faire devant cette fenêtre ? Tu voulais te jeter en bas ?

 

Tout me revient. Je me sens honteuse, je ne veux pas lui expliquer. Il ne peut  pas  comprendre  ce  que  je  vis  au  fond  de  moi,  ces  pulsions  qui m’assaillent, cette douleur dans mon ventre, la douleur de vivre.

 

— Je ne sais pas, un moment de désespoir.

—  Mais  tu  as  pensé  à  moi  ?  Et  tes  enfants  ?  Emma  bordel,  t’es inconsciente ou quoi ?

—  Non,  je  ne  pensais  à  personne,  à  ce  moment-là,  juste…  ne  plus souffrir. Et il y a eu cet appel, cette envie soudaine que tout s’apaise.

 

Il me tient à bout de bras et me regarde comme s’il ne m’avait pas vue depuis  longtemps.  Je  vois  dans  ses  yeux  des  larmes  qui  commencent  à monter. Il me serre très fort contre lui et me révélant sa vulnérabilité, dans une étreinte désespérée :

— Ne refais jamais ça, t’as compris ? JAMAIS ! Je serais obligé de faire la même chose pour venir te chercher et je n’en ai aucune envie.

 

Le  corps  encore  endormi,  je  l’écoute.  Pourquoi  me  dit-il  ça  ?  On  ne  se connaît pas. Je ne comprends pas pourquoi les mots, que j’ai tant attendus, sortent  de  la  bouche  d’un  homme  qui  n’est  pas  le  mien,  un  homme  qui  a surgi dans ma vie quelques heures auparavant.

 

— Tu m’as fait peur, tu m’as fait très peur. Est-ce qu’il va falloir que je te mette un baby-sitter, à chaque seconde, dans l’appartement ?

— Non, ne fais pas ça ! C’était juste un moment de faiblesse.

— Comment te croire Emma ? Si j’étais arrivé deux minutes plus tard, je t’aurais retrouvée en bas, écrasée sur le trottoir. Un frisson lui parcourt le dos.

— Mais je suis là, tout en resserrant mon corps contre le sien, pour qu’il s’imprègne de ma présence.

— Emma, si tu continues à te comporter comme une adolescente, je vais être  obligé  de  te  faire  surveiller  en  permanence,  même  pour  aller  aux toilettes.

— Tu ferais ça ?

— Oui, je le ferais pour te sauver. Je veux être ton homme, ton amant, mais pas ton père. Je ne devrais pas avoir à te surveiller comme une petite fille. Et je ne veux pas que tu me doives la vie, mais plutôt qu’on s’offre nos vies mutuellement, pour le meilleur. Tu entends ?

— Oui, lui dis-je en le regardant dans les yeux et en le remerciant de ne pas vouloir plus d’explications… pour le moment.

— J’ai appelé mes avocats, il faut mettre les choses en route.

— Tes avocats ? Quelles choses à mettre en route ?

—  Le  divorce,  la  garde  des  enfants,  la  pension  alimentaire, l’appartement !

— Non mais… il a dit ça mais il va revenir sur sa décision, c’est sorti sur un coup de tête.

—  Emma,  réveille-toi  !  C’est  fini  ma  douce.  Une  nouvelle  vie  va commencer pour toi. Ton mari a déjà déposé une demande de divorce ! Ça fait six semaines qu’elle est sur le bureau du juge.

— Quoi ? Mais comment le sais-tu ?

—  Mes  avocats  ont  vérifié  s’il  avait  préparé  son  départ,  et  c’est  le  cas. Les choses sont en train de se replacer pour toi. Je suis arrivé quand il le fallait ma douce, sinon tu aurais passé cette épreuve toute seule. Avec moi, tu  ne  cours  aucun  risque,  je  serai  toujours  là  pour  toi,  jamais  je  ne  te quitterai. Je te couvrirai de baisers, tous les jours, et tu ne pourras plus te passer de moi.

 

Je l’écoute, ses mots sont rassurants, pourtant ce sont des mots simples mais  tellement  forts  et  réconfortants,  c’est  tout  ce  que  j’attends  d’un homme. Il est là, me soutient, dévoué à ma cause, il la fait sienne et prend le contrôle  des  choses.  Il  a  la  tête  froide  et  posée,  trouve  des  solutions,  et devient ma raison.

 

— Je n’ai pas envie de détruire Carl.

— On ne parle pas de destruction mais de construction Emma. Tu dois te protéger sinon ton mari ne va rien te laisser et tu souffriras encore plus. Tu vas te défendre et on va s’arranger pour que tu en sortes la tête haute, en vainqueur.
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Je me sens rechargée, Esteban m’a redonné de l’énergie, je suis prête à défier Carl.

 

—  Je  voulais  attendre  pour  te  le  donner,  mais  c’est  le  bon  moment,  je pense. Tiens !

—  Un  petit  cadeau  ?  Ça  fait  très  longtemps  que  je  n’ai  pas  reçu  de cadeau,  sauf  de  mes  copines.  Camille  et  Chloé  sont  des  adeptes  des surprises, pour toutes occasions. Elles sont toujours là, quand je vais mal. D’ailleurs, il faut que je les appelle.

— Ça va devoir attendre, ma douce. Ouvre ! me dit-il en me tendant une boîte bleue, sur laquelle un petit mot est accroché « Ose… ».

 

J’ouvre la boîte et découvre une clé dorée sur laquelle des initiales sont gravées. E.C.

 

— C’est la clé de ton cœur ?

— Non, celle de mon appartement à New York.

Je pars dans un rire hystérique. Carl vient de m’annoncer qu’il me quitte pour une autre femme, je suis au trente-sixième dessous, et Esteban m’offre la clé de son appartement à New York ?!

 

— Tu ne le sais pas, mais mes deux plus grandes peurs sont les océans et l’altitude. De plus New York ? C’est à l’autre bout du monde ! C’est gentil Esteban  mais  je  ne  peux  pas  aller  aux  États-Unis,  avec  toi.  Il  n’est  pas question que je prenne l’avion, ni que je laisse mes enfants.

— Mes avocats et moi avons discuté de ton divorce.

— Tu sais que Carl est avocat ?!

— Oui, avocat des affaires, pas avocat en droit familial, que je sache !

— Peut-être, mais il a certainement dans ses relations des collègues qui s’occupent de divorces.

—  Il  n’aura  jamais  d’aussi  bons  avocats  que  les  miens.  Quand  on  sait mettre le prix, on a le meilleur. Parlons pratique : tu as combien de patients à ton cabinet par jour ?

—  Cela  dépend,  ça  me  fait  une  vingtaine  de  patients  par  semaine,  je regroupe mes consultations au cabinet, sur quelques journées.

— Donc c’est une petite activité ?

— Oui merci, Carl me l’a assez répété. Le reste de la semaine je passe du temps à écrire des comptes-rendus, répondre à des confrères…

— Tu fais des expertises ? Tu travailles sur des recherches ?

— Non, je me contente de faire des entretiens individuels.

— C’est très bien ça ! On va pouvoir argumenter que tu ne peux pas te consacrer entièrement à ton métier car ton mari fait passer sa carrière avant la tienne.

— Mais c’est faux ! m’exclamé-je, prenant sa défense.

— Pas totalement, si tu y réfléchis. Si ton mari était moins égoïste et s’il t’avait  mise  sur  le  même  piédestal,  tu  aurais  peut-être  ouvert  ton  cabinet d’expertises  psychologiques,  donc  on  peut  jouer  cette  carte.  Pour  la logistique, tu laisses l’appartement à Carl et tu viens avec moi à New York.

— Mais je ne peux pas abandonner mes patients.

— Emma, tu as une vingtaine de patients par semaine. Et tu les consultes combien de fois par mois ?

—  Une  fois  pour  la  plupart,  mais  j’ai  certains  patients  que  je  consulte chaque semaine.

— Parfait, on reviendra une fois pour tes patients mensuels, et tu pourras faire des téléconsultations pour les séances hebdomadaires. Revenir une fois par mois me permettra de diriger mes filiales européennes depuis la France. Pour  les  enfants,  vous  choisirez  une  garde  alternée,  un  mois/un  mois  ou deux mois pour lui et un mois pour toi.

—  Mais  t’es  dingue  ou  quoi  ?  On  ne  parle  pas  de  marchandises  ou d’achat de sociétés que d’autres vont gérer, on parle de mes enfants, il n’est pas question que je les laisse en France, pendant que je suis à l’autre bout du monde.

— Tu viens à New York avec moi, un point c’est tout !

— Esteban…

— Quoi Emma, t’as une meilleure solution ? Je te veux auprès de moi, chaque jour. Il n’est pas question que je reparte sans toi.

— Et comment fera-t-on quand j’aurai mes enfants ?

—  Soit  nous  serons  en  France  et  nous  les  accueillerons  ici,  soit  ils viendront avec nous à New York !

— Je croyais que tu n’aimais pas les enfants ?

— Non erreur ! Je t’ai dit que je n’en voulais pas, mais ce sont tes enfants et  pour  toi,  je  ferai  une  exception.  Et  puis  tu  sais,  il  y  a  des  enseignants privés, des jeunes filles au pair, des pensions...

—  Tu  es  en  train  de  me  dire  que  mes  enfants  vont  être  sous  la  garde d’étrangers ?

— Emma, on se posera ces questions quand cela sera nécessaire, pour le moment ce n’est pas utile.

— Si je te suis, ça veut dire tout quitter ?

— Tout quoi, Emma ?

— Mes enfants, mes copines, Jules, mon cabinet…

— Tes enfants, la garde va être partagée, tes copines, ce n’est pas ta vie, Jules, ce n’est pas ton homme, ton cabinet, tu en ouvriras un à New York. Écoute, Emma, tu auras la clé de mon appartement à Paris aussi, tu auras de quoi te loger. On fera le trajet chaque mois, ou une fois tous les deux mois. Et si je ne peux pas venir avec toi, eh bien tu es assez grande pour le faire toute seule, non ? Il est temps de prendre ta vie en main, ma douce, et c’est l’occasion.

 

Tout va trop vite, je ne sais pas ce que je dois faire. Ça se bouscule dans ma tête, ça tourne, je dois m’asseoir. Je n’ai pas le temps de me morfondre, tout  se  transforme,  mon  malheur  devient  une  opportunité.  Mon  téléphone sonne : c’est Yveline.

— Bonjour, Madame Vidarli, avez-vous réfléchi à ma demande de vous avoir à mes côtés, lors de mon gala de charité ?

— Bonjour Yveline, je n’ai pas eu le temps de m’y pencher, je vis… une période de grands bouleversements. C’est quand déjà ?

— C’est ce soir !

— Ce soir ?! Ce n’est pas possible, je ne pourrai pas venir, Yveline.

 

Je n’ai pas vu la nuit passer. J’ai découché de chez moi et j’ai passé ma première nuit avec Esteban, à dormir ! Il me fait les gros yeux. Je pose la main sur le micro du téléphone et lui explique :

 

— C’est une patiente, tu sais, Yveline, son mari était donateur à la soirée de remise des prix. Elle m’a invitée avec mon mari à son gala de charité, ce soir pour la soutenir, car le sien est en déplacement.

— Dis-lui, oui !

— Mais je n’ai pas envie d’aller à cette soirée, avec Carl.

— Qui t’a dit que tu irais avec ton mari ? C’est avec moi que tu y vas.

— Tu n’es pas mon mari et tout le monde te connaît. Crois-tu que ce soit sérieux ?

— Ta patiente Yveline, a déjà compris ce qui se passe entre nous, et dans peu de temps, tu seras entièrement à moi. Ce soir, je serai ton cavalier, pas ton mari.

—  Je  n’ai  rien  à  me  mettre,  argumenté-je,  dans  une  dernière  tentative, pour éviter cette soirée.

— On ira te trouver une robe, dans la journée, clôt-il.

Je me sens émoustillée à l’idée de faire passer Esteban pour mon mari.

 

— Yveline ? Très bien, nous y serons.

 

Esteban  s’éclipse  quelques  instants  dans  son  bureau  et  revient  avec  un paquet dans les mains.

 

— Donne-moi une heure pour régler quelques affaires. Voici un cadeau pour te faire patienter.

 

Je défais le ruban et découvre les cinq tomes suivants de « Je te hais ». Quelle  gentille  attention,  j’arrive  à  la  fin  du  tome  1  et  vais  pouvoir commencer le 2 tout de suite. La vie de Lucy est aussi désordonnée que la mienne  mais  elle  s’en  sort  mieux  que  moi.  Peut-être  devrais-je  prendre exemple sur elle. Je me tourne vers Esteban, en le remerciant de son geste et du temps qu’il m’accorde.

 

—  Je  suis  désolée,  je  prends  tout  ton  temps,  je  t’empêche  d’aller conquérir le monde.

 

Sa  main  qui  me  caresse  le  visage  pour  toute  réponse,  sent  bon  le  gel-douche.

— Viens prendre une douche avec moi.

— Tu viens déjà d’y aller et je ne m’en sens pas la force, j’ai envie de rester couchée, encore un peu.

— Oh non, hors de question, lève-toi ! Il me tend la main.

— Je n’ai pas envie, vraiment, réponds-je, l’air boudeur.

— Tu te lèves, tu te douches et tu t’habilles.

— Mais pourquoi ? Je n’ai pas envie d’aller travailler.

—  Ernest  va  aller  avec  toi  au  cabinet  et  tu  vas  prendre  tes  patients,  du samedi matin comme d’habitude.

— Comment veux-tu que j’écoute les malheurs des autres alors que je ne fais que pleurer ?!

— Alors annule. Ernest peut passer chez toi récupérer ton ordinateur et quelques  affaires,  comme  ça  tu  restes  là,  ce  matin.  Je  prends  mon  après-midi et on ira faire les boutiques pour trouver ta robe de cocktail.

 

J’acquiesce,  de  toute  façon,  le  samedi  matin,  les  enfants  sont  au  sport, Carl ne sera pas rentré avant 11h30, et pour une fois, il va comprendre ce que je vis tous les samedis matins. Je donne ma clé à Ernest, je lui dis que mon  ordinateur  est  sur  la  table  de  la  cuisine,  mon  chargeur  dans  le  salon dans le tiroir de la table basse, et mon attaché-case à l’entrée. Ernest est très professionnel,  droit,  intègre,  il  prend  la  clé  et  sort.  On  arrive  dans  la chambre, je me dirige vers ma salle de bain quand Esteban me retient par la main.

 

— Pas si vite Madame. Vous n’allez pas vous doucher toute seule !

Il me tire par le bras pour aller dans sa douche. De là, je remarque que je suis  toujours  en  sous-vêtements  sous  mon  négligé  en  soie,  apparemment Esteban  ne  m’a  pas  touchée  cette  nuit.  Je  lui  en  fais  la  remarque  en  me déshabillant et en posant les yeux sur mon corps.

 

— Non, je n’ai pas abusé de toi, cette nuit, tu étais trop malheureuse, cela n’aurait pas été correct !

 

Je  le  remercie  de  cette  délicatesse,  mais  une  partie  de  moi  aurait  aimé qu’il en abuse. Il s’approche avec son regard de braise et pose ses mains sur mes épaules.

 

— Laisse-moi faire.

 

Il  fait  glisser  mon  négligé  et  le  laisse  tomber  par  terre,  je  pose instinctivement  mes  mains  sur  mes  seins,  il  va  me  voir  avec  des  sous-vêtements  dépareillés,  telle  une  femme  qui  ne  cherche  plus  à  plaire  à  son mari. Au contact de mes mains sur mon soutien-gorge, je suis étonnée de la douceur que cela me procure.

 

— Il est très beau cet ensemble, il est neuf ? me dit-il en m’embrassant le cou.

 

Je  ne  rappelle  même  plus  l’avoir  mis,  la  vendeuse  m’a  encouragée  à l’acheter  car  il  allait  parfaitement  avec  mon  teint  hâlé,  a  priori  c’est  un succès. Délicatement, Esteban effleure mes épaules en glissant les bretelles de mon soutien-gorge ; puis dans un geste doux et lent, il m’attire les mains dans le dos et enroule les deux lanières autour de mes poignets, il enlève ma culotte et me retourne contre la paroi de verre. Je suis toute émoustillée, que de sensations nouvelles ! Je le laisse faire. Mes seins reposent sur la surface froide, mais je ne bouge pas. Je me dis qu’il sait ce qu’il fait et surtout, c’est tellement bon. Il me colle, me serre et puis, d’un pied m’écarte les jambes. Je me retrouve à sa merci, ligotée, les jambes écartées, incapable de bouger, de toute façon je n’ai pas envie de bouger. Je suis une morte vivante, il faut me ranimer et il est le seul à pouvoir le faire.

Je le laisse m’empoigner et prendre possession de mon corps. Dieu que c’est bon ! Il m’assaille, il me tire sur les poignets, m’embrasse les cheveux. Il respire avec moi, dans mon cou, dans mon oreille. Je sens sa respiration s’accélérer au fur et à mesure qu’il me contrôle. Je me laisse aller dans cette délicieuse appartenance, cette délicieuse soumission. Mais pourquoi n’ai-je jamais été tentée par la soumission ? Peut-être par peur ? Peut-être fallait-il tout simplement que je trouve un homme assez fort pour prendre le contrôle et installer des limites pour deux ? Peut-être fallait-il que je tombe sur un homme ayant suffisamment de respect pour une femme, pour l’emmener sur un chemin non éclairé et accepter qu’elle se lâche ? En effet, il me fallait un homme comme Esteban, sûr de lui, expérimenté, ayant envie de satisfaire sa partenaire et assumant ses fantasmes.

 

— Ne crains rien, je suis là maintenant, je suis avec toi. On s’est trouvés, aie confiance, me souffle-t-il à l’oreille.

 

J’acquiesce  de  la  tête,  je  ne  peux  pas  parler.  Tout  est  très  fort,  très puissant, je suis dans une bulle de plaisir qui me submerge. Il me plaque un peu plus vigoureusement contre la paroi, pose ses mains sur mes hanches et tire mes fesses à lui en me cambrant le dos, et il me pénètre, très loin. « Oui continue, oui… ! » et je me laisse envahir par un orgasme dévastateur. Je crie dans la douche, un cri qui n’est pas le mien, une voix qui n’est pas la mienne, je ne me reconnais pas. Je me laisse faire, je le laisse faire. Il me rejoint dans l’instant qui suit, crie contre mon cou en me pressant les fesses. Je le sens très présent, beaucoup plus présent, j’ai l’impression que nous ne faisons  qu’un  corps,  lui-moi,  moi-lui,  nous.  Nous  respirons  à  l’unisson, nous sommes un. Pourtant dans cet instant de bestialité, on pourrait croire que  l’un  des  deux  prend  le  pouvoir  sur  l’autre,  mais  non,  c’est  un  accord intime, mutuel, sans mot, juste un accord de deux corps qui acceptent ce jeu de pouvoir pour se libérer. Je consens à cela aujourd’hui. Je laisse tomber ma  garde  et  franchir  mes  limites  et  je  l’accueille  en  moi.  Il  jouit  très longtemps et j’ai la sensation de lui donner du pouvoir sur ma vie, de lui dire Oui… Nous nous possédons l’un et l’autre, nous nous appartenons, il est  moi  à  l’intérieur  de  lui  et  je  suis  lui  à  l’intérieur  de  moi,  une  fusion explosive. On se connaît, on se reconnaît.

Toujours  sous  l’eau  qui  coule,  je  le  prends  par  surprise,  pendant  qu’il retire son préservatif, je le retourne et m’autorise à lui frotter le dos. Sur le moment, il n’est pas d’accord et proteste. J’enroule alors mes bras autour de son torse et embrasse ses épaules, tout en lui soufflant :

 

— Aie confiance.

— J’ai confiance, mais je n’aime pas avoir quelqu’un dans mon dos.

— Ce n’est que moi ! dis-je pour le rassurer.

 

Il pose ses mains sur la paroi vitrée et je sens ses phalanges se crisper, pourtant il me laisse faire. Essayant de garder le contrôle de la situation, sa main  gauche  descend  sur  ma  fesse,  je  dois  m’écarter  pour  qu’il  ne  me touche pas.

 

— Non Esteban, reste tranquille ! On a déjà fait l’amour, ça suffit pour aujourd’hui.

Il se retourne et se colle à mon corps, me plaquant contre le carrelage de la douche.

 

— Et puis quoi encore ? Je décide quand on aura assez baisé !

 

Il  coupe  l’eau.  Tout  en  posant  ses  mains  sur  mes  fesses,  il  me  soulève, passe mes jambes autour de sa taille et se dirige vers la chambre. On est tout mouillés et j’ai froid. Malgré mes plaintes, il continue et m’embrasse dans le cou, m’empoigne les fesses, et me jette sur le lit. Je suis abasourdie. Je ne m’étais  pas  préparée  à  tomber  en  arrière,  j’ai  la  tête  qui  tourne  quelques secondes.  Mes  cheveux  dégoulinent  dans  mon  dos  et  sur  le  couvre-lit  en satin,  mais  je  m’en  moque,  je  n’ai  d’yeux  que  pour  Esteban.  Il  se  tient debout  devant  moi  dans  toute  sa  gloire  :  nu,  tout  luisant,  les  muscles saillants et en érection, tel un dieu païen de la virilité. Il me dévisage avec son  regard  de  fauve  qui  a  trouvé  sa  proie  et  prend  sa  voix  la  plus autoritaire :

 

— À plat ventre !

 

J’esquisse un tout petit mouvement de rébellion en faisant la moue. Je me mets à genoux et je le tire à moi, il tombe sur le lit et rigole. Je parviens à le retourner sur le dos et me mettre à califourchon sur lui, puis lui attrape les poignets que je lève au-dessus de sa tête, il se laisse faire.

 

— Alors, Madame veut prendre le contrôle ?

— Oui, m’aventuré-je timidement.

Mais cela n’a d’autre effet que de lui faire reprendre les choses en main. Il me pousse sur le lit en me saisissant par la taille, je tombe sur le dos et essaie de me défendre, en vain.

 

— Fini de jouer !

 

Il attrape une de mes chevilles pour me retourner, je me retrouve à plat ventre. Quelle force ! Tout mon corps palpite. Il m’agrippe les mains et me les plaque dans le dos. Je me retrouve le visage collé au matelas et aucune possibilité  de  prendre  appui  sur  quoi  que  ce  soit.  De  sa  main  gauche,  il maintient les miennes.

 

— Alors, qui a le contrôle ?

— Toi !

— Comment ?

— Toi Esteban !

— Voilà ma douce, c’est bien. Il frotte la paume de sa main sur ma fesse, je sens qu’il va la faire rougir. Qu’est-ce que tu veux Emma ?

 

Je  déglutis,  j’attends.  Jusqu’où  va  aller  sa  patience  ?  Et  la  mienne  ?  Je trouve cela très excitant, mon vagin s’ouvre, tout commence à crier en moi. Et  là,  une  déferlante  de  claques  s’abat  sur  mes  fesses  qui  rougissent instantanément.  Les  picotements  de  ma  peau  enflammée  m’excitent  et  me font en redemander.

— Continue ! le supplié-je.

— Je ne sais pas ce que cela veut dire ! Une dernière fois Emma. Qu’est-ce que tu veux ? Dis-le !

— Baise-moi !

 

Il  attendait  juste  ces  petits  mots,  je  l’entends  arracher  l’emballage  du préservatif, puis sa queue se pose sur mes lèvres déjà très mouillées quand d’un coup, il rentre violemment, brutalement. Et même si j’ai l’impression d’être  déchirée  de  l’intérieur,  c’est  dans  une  exquise  jouissance  que  je  le laisse  m’envahir.  Mon  corps  est  parsemé  d’électricité,  parcourant  la longueur de mon dos jusqu’au sommet de ma tête. Tout devient électrique.

 

— Tu aimes ça quand je t’attache, quand je prends le contrôle ?!

 

Il m’appuie sur les mains en guise de « vas-tu répondre ? ».

 

— Oui, lancé-je essoufflée.

— Tu sais pourquoi tu aimes ça ?

 

Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’il enchaîne :

 

— Tu aimes ça parce que tu as confiance, parce que tu sais que tu peux te lâcher,  que  je  te  soutiendrai,  que  je  t’accompagnerai,  que  jamais  je  ne  te laisserai, que jamais je ne te blesserai et parce que je suis l’homme qu’il te faut. Et grâce à toi, je peux aussi m’ouvrir. Ensemble, on ouvre une porte intime, une porte ultime à notre amour, dont nous seuls avons la clé et cette puissance-là  nous  permet  d’être  créateurs  dans  nos  vies,  de  générer  une force  qui  nous  dépasse  et  que  tu  n’avais  encore  jamais  rencontrée  avant moi.  C’est  pour  ça  que  tu  te  laisses  faire,  c’est  pour  ça  que  tu  me  laisses faire ! Parce que moi seul peux t’apporter cette énergie, parce qu’ensemble, on devient un seul corps, un seul orgasme, une seule puissance.

 

Ces mots très forts, je les respire, m’en imprègne, ils se gravent en lettres d’or au plus profond de moi, dans mes organes, dans mes os, dans tout mon être.  Effectivement,  je  me  sens  forte  à  ce  moment,  belle  et  aimée. J’appartiens  à  quelqu’un  et  quelqu’un  m’appartient.  Je  suis  unie  à  moi-même, entière, forte au-delà de toute puissance, et surtout au bon endroit, avec  la  bonne  personne,  au  bon  moment.  Cette  sensation  d’immensité  me fait venir les larmes aux yeux, en un instant mon orgasme explose. Esteban le  sent,  il  me  lâche  les  mains,  m’appuie  sur  les  épaules  pour  que  je  reste bien cambrée.

 

— Ne bouge pas, me dit-il d’une voix suave. Ne bouge pas.

 

Et  d’un  seul  coup,  sa  jouissance  accompagne  la  mienne.  Nous  nous retrouvons dans un monde au-delà de toutes limites, unis, fusionnels, l’un dans  l’autre  mélangés,  deux  énergies  qui  ne  forment  plus  qu’une  seule couleur, une seule odeur, une seule existence. Il est à moi, je suis à lui, il est en  moi,  je  suis  en  lui.  Nous  existons  au  même  moment  parce  que  l’autre existe à cet instant. On s’allonge en chien de fusil, lui toujours à l’intérieur de moi.

 

— Ne me quitte pas, lui dis-je dans un murmure.

— Jamais, me promet-il en me caressant les cheveux.

 

Je pleure de bonheur, de cette rencontre inespérée. Il se colle un peu plus à moi, m’enserre de ses bras puissants et m’embrasse le cou.

OceanofPDF.com




Chapitre 14

 

—  Pourquoi  tout  est  si  compliqué  ?  Pourquoi  a-t-il  fallu  que  tu apparaisses maintenant ?

 

Il me serre sans me donner de réponse, il est juste présent. Cet instant de bonheur  est  interrompu  par  la  sonnerie  de  mon  téléphone  qui  m’annonce l’arrivée d’un message. C’est Carl ! « Il faut que tu rentres, j’ai des papiers à te faire signer, au plus vite ». Je reviens à la réalité, la chute est brutale. Esteban  est  toujours  en  moi,  mais  maintenant  je  n’ai  plus  qu’une  envie, c’est qu’il sorte, je ne me sens pas bien, ma respiration s’est bloquée, il le ressent et me retient.

 

—  Non  Emma,  ne  m’éjecte  pas.  Je  suis  avec  toi,  on  va  passer  cette épreuve ensemble. Il prend mon téléphone, regarde le message et s’écrie : -Quel con ce mec ! Il va voir s’il compte avoir le dessus sur toi. Je suis le seul à être au-dessus de toi, me lance-t-il avec un clin d’œil, mais je ne suis plus d’humeur taquine.

— Je ne suis pas bien Esteban, qu’est-ce que je dois faire ?

— Tu dois le rencontrer dans un lieu neutre et sûr, son obsession de ma sécurité se manifestant.

— Pourquoi ? Tu penses qu’il pourrait me faire du mal ? m’inquiété-je.

— À toi de me le dire, Emma, tu le connais mieux que moi.

— Je ne pense pas, mais à cet instant, je ne sais plus qui est mon mari.

— Si tu veux, mes avocats peuvent t’accompagner, ou je peux venir avec toi.

— Ah non, surtout pas ! J’ai crié tellement fort que je l’ai éjecté de moi. Il se rend compte que j’ai peur. Non, non, non, c’est trop tôt, bien trop tôt. Je  ne  veux  pas  que  mes  enfants  apprennent  quoi  que  ce  soit  pour  le moment.  Je  ne  veux  pas  qu’ils  croient  que  c’est  à  cause  de  moi  que  leur père nous laisse.

— OK, Emma. Alors tu vas chez toi, tu prends les documents et tu laisses Ernest t’accompagner.

— Impossible ! Comment j’expliquerais sa présence ?

—  Il  t’attendra  en  bas.  Tu  le  laisses  t’accompagner,  c’est  NON NÉGOCIABLE EMMA !

— D’accord mais pas devant mon immeuble.

— Très bien, il sera dans le hall d’entrée. Il devra ne pas être à plus de 15 mètres de toi. Tu m’envoies un message pour me dire que tu montes. Tu as 10  minutes,  montre  en  main,  pour  prendre  quelques  affaires  et  les documents  que  ton  mari  a  préparés,  et  tu  redescends.  Tu  m’envoies  à nouveau un message pour me dire quand tu es dans la voiture. Si au bout de 10 minutes, tu n’es pas revenue, Ernest devra monter et te sortir de là. Tu ne parles pas à ton mari, tu ne mets rien en place et tu ne signes rien, tu ne lui dis rien. On ne sait pas s’il enregistre votre rencontre et s’il veut te faire dire quelque chose à ton insu.

— Arrête, Estéban, on n’est pas dans un film ! On parle de mon mari. Il est incapable de faire cela, il n’est pas assez… vicieux.

— Tu le connais tellement bien que tu n’as pas remarqué qu’il te trompait depuis des mois.

Exact, il marque un point. C’est vrai tout ça, quelle idiote je fais. Il voit ma déception, il perçoit mon auto-sabotage, mon auto-incrimination.

 

— Tu n’y es pour rien, ma douce, le destin voulait que l’on se retrouve et c’est  chose  faite.  Donc  je  récapitule,  tu  m’envoies  un  message  quand  tu montes, tu as 10 minutes et tu m’envoies un autre message quand tu es en sécurité dans la voiture. Tu entends, Emma ?

— Oui, j’entends !

— Si dans les 10 minutes, tu n’es pas redescendue, Ernest devra monter et casser la gueule à ce con.

 

J’acquiesce.  Une  part  de  moi  est  enchantée  qu’un  homme  prenne  ma défense  et  mette  en  place  un  stratagème  pour  m’éviter  un  conflit  qui  me ferait  souffrir,  mais  l’autre  part  de  moi  est  effrayée  :  dois-je  laisser  les choses se faire à cette vitesse ? Dans cette atmosphère ? Je file dans la salle de  bain  pour  m’habiller,  il  me  suit  de  près  et  vient  déposer  un  baiser  sur mon épaule.

 

— Tu es prête ?

— Non, lui dis-je, en comprenant le double sens de sa question.

— Ne t’inquiète pas, Ernest sera avec toi. Je ne plaisante pas Emma, pas plus de 10 minutes ! Ça m’ennuierait qu’Ernest soit obligé de défoncer la porte, dit-il en grimaçant.

— Je vois d’ici Madame Ramiresss sortir de chez elle comme une furie et crier dans tout l’immeuble.

Il s’adosse au lavabo, me contemple pendant que je m’habille. Son regard se fait amoureux et tendre.

 

—  Quoi  ?  demandé-je,  intimidée  par  la  douceur  et  l’admiration  qu’il dégage.

—  Tu  te  rends  compte  que  tu  as  tout  à  créer  ?  Créer  une  nouvelle femme  :  nouveaux  vêtements,  nouvelle  lingerie,  nouveau  corps,  nouvel esprit, nouvelles envies. Je lève la tête et lui adresse un sourire. Il enchaîne :- Bon. Dernier jour avec tous ces poils et ces vêtements ! Je t’ai promis que je  prendrais  mon  après-midi,  c’est  chose  faite,  on  doit  aller  faire  les boutiques, pour te trouver une robe de soirée pour le gala. Mon assistante s’est  occupée  de  décaler  tous  mes  rendez-vous,  rien  de  bien  important.  Je resterai tout de même joignable sur mon portable. Par conséquent, je suis à toi toute l’après-midi.

 

Je  n’en  crois  pas  un  mot.  Comme  si  rien  n’était  important  dans  son travail.  Tu  parles  !  L’homme  qui  détient  la  moitié  des  États-Unis  peut  se permettre de prendre une après-midi shopping avec moi ! Mais j’accueille quand  même  ces  quelques  heures  comme  un  cadeau.  Je  lui  susurre  avec espièglerie :

 

—  Qu’est-ce  qu’on  va  bien  pouvoir  faire  toute  une  après-midi  ?  lui susurré-je, une lueur érotique dans l’œil. Il s’approche de moi, m’attrape le menton entre le pouce et l’index et me relève la tête.

— Tu es une sacrée coquine, sous tes airs de Sainte Nitouche !

—  J’apprends  Monsieur,  j’apprends.  Je  ne  suis  qu’une  élève  pour  le moment.

Cet homme va me rendre folle, mais j’aime ça. Je sors de la salle de bain et vois Ernest sur le pas de la porte.

 

— Bonjour Ernest, qu’est-ce que vous faites là ?

— Bonjour Madame Jourdan, Monsieur m’a appelé.

 

Je me retourne vers Esteban, interrogative.

 

— Quand as-tu fait ça, j’étais avec toi tout le temps ?

 

Il  me  sourit  et  je  reste  là,  pantoise,  encore  une  fois  sans  réponse. J’imagine qu’il a plus d’une corde à son arc. Je continue à le regarder avec insistance et lui lance :

 

— Madame Jourdan ?

—  C’est  bien  ton  nom  de  jeune  fille  ou  je  me  trompe  ?  Il  va  falloir t’habituer  à  l’entendre  car  tu  vas  le  retrouver  très  bientôt.  Il  me  met  une petite  tape  sur  les  fesses.  -  Allez  dépêche-toi,  file  récupérer  ces  fichus papiers et reviens-moi vite.

— Tu restes ici ?

— Je dois passer au bureau signer quelques documents et acheter deux ou trois filiales.

—  Ah  bon,  donc  j’ai  plusieurs  heures  devant  moi  ?!  m’exclamé-je,  en espérant lui décrocher un sourire.

 

Il m’attrape par la nuque, la serre et me confirme qu’il ne plaisante pas.

 

— Bien sûr que non, dix minutes je t’ai dit, pas onze, dix !

 

Je lui fais un petit baiser sur le coin de la bouche pour lui signifier que j’ai compris. Je prends mon sac à main et file. Esteban appelle Ernest, je ne sais pas ce qu’il lui dit.

 

— Attends, me dit-il en venant vers moi à grands pas.

 

Il passe sa main dans mes cheveux, me colle contre le mur, plaque son corps  contre  le  mien,  attrape  ma  jambe  qu’il  lève  contre  sa  hanche  et m’embrasse comme s’il avait peur que je ne revienne pas.

 

— Tu comptes me prévenir comment sans ça ?

 

Il  place  mon  téléphone  dans  ma  main,  je  vacille,  toute  excitée  par  ce baiser et ce contact sur ma peau.

—  Tu  ne  seras  plus  jamais  la  femme  d’un  autre  homme  !  Tu  es  la mienne !!! C’est clair ?

—  Il  faudrait  que  ton  nom  soit  apposé  sur  moi  et  je  ne  compte  pas  me faire tatouer « Esteban Cruise » sur la nuque.

 

Il  dépose  sa  veste  sur  mes  épaules,  je  n’étais  venue  qu’avec  un  petit chemisier. L’idée d’avoir son odeur sur moi me rend forte. Il me regarde et sans  un  mot,  retourne  le  col  de  la  veste.  Je  lis  :  Propriété  de  CRUISE COMPANY. Mon Dieu, cet homme a réponse à tout.

 

— Quoi d’autre ?! me lance-t-il satisfait.

 

Je lui envoie un regard de braise et le remercie, en quittant l’appartement toute  retournée  par  cette  marque  d’affection.  Nous  roulons  jusqu’à  chez moi. Ernest descend et m’ouvre la porte.

 

— Le compte à rebours est lancé Madame, vous avez dix minutes. Après, comme l’a dit Monsieur, je serai obligé de monter. Et peu importe que vos enfants soient là !

—  Je  vous  prenais  pour  un  homme  gentil,  Ernest,  apparemment  je  me suis trompée.

—  Je  suis  quelqu’un  de  gentil  Madame,  mais  pas  avec  les  salauds.  Et mon travail est de vous protéger, je fais ce pour quoi on me paie, rien de plus.

Je lui envoie un sourire pincé et lui jette le dernier regard du gladiateur entrant dans l’arène. Peut-être que je ne vais jamais revenir, peut-être que je vais  être  abattue  par  Carl,  peut-être  qu’il  va  me  séquestrer  ?  Je  déglutis. Effectivement, je me rends compte qu’il vaut mieux qu’Ernest soit de mon côté.

Je  salue  de  la  main  Madame  Ramiress  qui  me  regarde  comme  une pestiférée et je décide de prendre l’ascenseur, mes jambes sont fébriles pour monter les quatre étages à pied. J’insère la clé dans la serrure, la porte n’est pas fermée et s’ouvre d’une seule pression sur la poignée. J’entre, Carl est là,  il  prépare  une  valise.  M’adossant  à  l’encadrement  de  la  porte,  sous  le choc de cette vision, je l’interpelle :

 

— Tu comptes aller où ?

— Je pars ! Signe ces papiers, qu’on en finisse. Le divorce sera prononcé et tu auras ta liberté. Tu peux tout garder, si tu veux.

 

Il  part  ?  Il  me  laisse  tout  ?  Je  m’affale  sur  le  tabouret  à  l’entrée  de  la chambre,  anéantie,  coincée  dans  ce  grand  appartement  dont  je  ne  pourrai jamais  assumer  toutes  les  charges.  Il  fait  sa  valise,  je  le  regarde,  sans bouger. Il me montre une enveloppe marron posée sur le lit.

 

— Voilà les papiers, si tu pouvais les signer maintenant, ça m’arrangerait, faut qu’on fasse les choses vite. Après tout ce temps qu’on a perdu, ça ne sert  à  rien  de  continuer.  Tu  seras  mieux  sans  moi,  c’est  ta  liberté  que  je t’offre, Emma ! Tu ne te rends pas compte du cadeau que je te fais.

 

Je vois bien son petit manège : retourner la situation, faire en sorte que ce soit moi la fautive, moi qui me sois sentie mal dans mon couple, en bref il faudrait que je le remercie. Je prends l’enveloppe, fébrile, je n’ose l’ouvrir. Il me dit de lire pendant qu’il continue à vider son armoire. Parcourant les multiples feuilles avec difficulté, je sens son empressement qui m’étouffe. Je comprends tout de même : « pas de pension alimentaire, en échange je garde l’appartement, j’ai la garde totale des enfants mais il aura le droit de venir  les  voir  ou  de  les  prendre  avec  lui  quand  il  veut.  Je  devrai  les  lui amener, s’il ne peut se déplacer… » en lisant tout ça je me demande qui est cet homme ? Ce n’est pas mon mari ! Jamais il n’aurait osé se servir de ses enfants. Qu’est-ce qui lui arrive ? Je suis sortie de ma réflexion par sa voix autoritaire.

 

— SIGNE EMMA ! crie-t-il à m’en faire sursauter.

— Non, il me faut du temps, je dois tout lire.

— Comment ça du temps ? On a déjà assez perdu de temps comme ça. SIGNE ces foutus papiers, bordel !

 

À  ce  moment-là,  quelqu’un  m’arrache  l’enveloppe  et  les  papiers  des mains. Je lève la tête et je vois Ernest, rouge de colère, qui me demande de le suivre. Carl réplique :

 

— Ah ben, je vois que tu n’as pas tardé à me remplacer !

— Ce n’est pas du tout ce que tu crois, me défends-je.

 

Ernest ramasse mon sac par terre, me prend le bras et me demande plus expressément de le suivre. Il s’arrête dans l’entrée, me donne mon sac, et d’un ton autoritaire m’ordonne :

— Attendez-moi là, quelques instants, Madame Jourdan.

— Ernest, je n’ai pas fini…

— Douze minutes trente, Madame, vous n’avez pas écouté les consignes.

 

Esteban a mis son plan en action. Le téléphone d’Ernest sonne, il le tend à  Carl.  Je  suis  témoin  de  la  scène  et  vois  mon  mari  se  décomposer  et devenir  livide.  Je  n’entends  rien  mais  je  devine  tout,  Esteban,  c’est  lui  au téléphone, j’en suis sûre. Carl raccroche et lance le téléphone sur le lit.

 

— Je m’en vais ! lâche-t-il telle une bombe.

— Mais tu ne peux pas t’en aller ! Et les enfants ?

 

Ernest  me  demande  si  j’ai  une  imprimante,  je  lui  indique  le  bureau  de Carl.  Il  en  revient  avec  une  feuille  sur  laquelle  je  lis  :  «  Injonction  – Interdiction de quitter le domicile conjugal ». Voilà, Carl a réussi son coup, je suis coincée. Mon téléphone sonne : c’est Esteban.

 

— Allô, ma douce, ne t’inquiète pas, c’était moi au téléphone. Je viens d’envoyer  à  ton  mari  par  fax  l’ordonnance  du  tribunal,  lui  indiquant  que mes  avocats  étaient  en  charge  de  ton  divorce.  Je  lui  ai  expliqué  très clairement comment les choses allaient se passer : il va défaire sa valise et rester  gentiment  à  la  maison  avec  tes  enfants.  C’est  toi  qui  pars  !  Les dispositions  vont  être  mises  en  place  dans  le  weekend.  Reviens  avec  les papiers,  mes  avocats  vont  travailler  dessus  cette  après-midi  et  demain,  on aura les conclusions. Au plus tard lundi, tout sera fini.

Je  reste  sans  voix,  je  n’arrive  pas  à  comprendre  comment  les  choses peuvent aller aussi vite. La tête me tourne, j’ai chaud, je ne me sens pas très bien.

 

— Comment as-tu fait ? l’interrogé-je, incrédule et fébrile.

—  Peu  importe.  Ne  discute  pas  Emma  !  Tu  devais  m’envoyer  un message, j’étais mort de trouille sans nouvelles de ta part. Au bout de dix minutes,  Ernest  m’a  contacté,  et  je  lui  ai  ordonné  de  monter  et  d’attendre mon appel. Il a fait des dégâts ?

— Non…

—  Tant  mieux,  je  n’aurai  pas  à  repayer  une  porte  à  ce  con.  Rassemble quelques  affaires,  laisse  un  mot  à  tes  enfants  et  dépêche-toi,  tu  as  deux minutes, après Ernest te fait sortir en employant la force, s’il le faut.

— D’accord, lui dis-je un peu décontenancée.

— Ne t’inquiète pas ma douce, je m’occupe de tout.

 

Je suis abasourdie par ce qui vient de se passer. Je découvre un homme que je ne connais pas, déguisé sous les traits de mon mari, et mon amant a pris le pouvoir sur lui. Quand je pense que Carl aurait pu me faire signer n’importe  quoi,  ça  me  donne  des  frissons  dans  le  dos.  Je  monte  dans  la limousine  et  envoie  un  message  à  Esteban  pour  lui  dire  que  je  suis  en sécurité. J’en profite pour remercier Ernest, n’osant pas imaginer dans quel pétrin  je  me  serais  mise  si  j’avais  signé  ces  documents.  Arrivée  à l’appartement,  Ernest  me  suit.  Il  porte  ma  valise  et  tient  sous  son  bras l’enveloppe contenant les papiers du divorce. Esteban est au téléphone dans son bureau mais la porte est ouverte et je l’entends du salon. Je me laisse tomber sur le canapé et la tête entre mes mains, m’autorise enfin à laisser couler mes larmes. Ernest est toujours là, debout. Esteban arrive, lui prend l’enveloppe et le congédie, puis vient s’asseoir à côté de moi et m’enlace.

—  Viens  ma  douce,  me  dit-il  en  me  prenant  contre  lui,  ça  va  aller maintenant,  ne  t’inquiète  pas.  C’est  très  bien  que  les  choses  se  passent comme ça au final.

— Tu te rends compte ? J’ai été mariée pendant plus de dix ans avec lui. Je ne le reconnais pas. Cet homme qui m’a si souvent serrée contre lui, je n’aurais jamais cru qu’il puisse me faire ça.

 

Je sens les poings d’Esteban se serrer dans mon dos, je sais qu’il n’aime pas  l’idée  que  j’aie  eu  une  vie  avant  lui  et  que  d’autres  mains  que  les siennes m’aient touchée.

 

— Oui ma douce, les hommes peuvent être cruels pour une femme.

— Mais c’est moi, sa femme !

— Ne redis jamais ça Emma ! lance-t-il en m’écartant avec violence. Tu ne seras plus sa femme dans quelques heures, tu es la mienne maintenant. Tu es mienne Emma !!!

— Je suis perdue Esteban, je ne sais plus où j’en suis. Et mes enfants ? Va-t-il leur dire que je les ai abandonnés ?

— Impossible ! Il n’en fera rien, il sait ce qui l’attend sinon.

—  Je  ne  veux  pas  le  mettre  dans  les  ennuis,  je  ne  veux  pas  que  tes avocats lui créent des problèmes.

 

Esteban  me  prend  par  les  épaules  et  plante  son  regard  impitoyable d’homme  d’affaires  dans  le  mien,  je  comprends  à  ce  moment  qu’il  sera intraitable sur les clauses permettant la fusion de notre alliance.

— Écoute Emma, si tu ne mets pas les choses en place avant lui, il va te faire souffrir. Il aura tout gagné et tu seras coincée ici dans le mauvais rôle. Est-ce que tu veux qu’on te traite de femme perfide, légère, de ne pas savoir subvenir aux besoins de ton mari ?

— Non bien sûr, avoué-je confuse.

—  Alors  laisse-moi  prendre  soin  de  toi.  Laisse-moi  m’occuper  des dispositions  légales  afin  que  tu  vives  heureuse.  Je  prendrai  toujours  mes décisions en fonction de ton bonheur, je te protégerai. Tu veux bien ?

—  Mais  Esteban,  tu  as  tellement  de  choses  à  faire,  je  ne  peux  pas  te demander cela, je ne mérite pas toute cette attention.

—  Tu  te  trompes  ma  douce,  tu  mérites  bien  plus.  Et  je  compte  bien  te prouver  que  je  suis  l’homme  de  ta  vie  et  que  je  te  protégerai  en  toutes circonstances.

— Tu ne connais rien de ma vie Esteban, tu ne pourras pas me sauver de tous les dangers. Ma vie est compliquée et je ne veux pas que tu joues au chevalier pour moi.

— Rien ne m’éloignera de toi ma douce. Je serai ton chevalier, ton garde du corps, ton mari, ton amant, tout ce que tu voudras, mais je ne te laisserai jamais,  peu  importe  ce  que  tu  as  vécu.  Tu  es  à  moi  !  Accepte  que  je m’occupe de toi, entièrement, totalement !

— D’accord Esteban, mais ne le démolis pas, s’il te plaît.

— C’est bien les femmes ça ! Un homme peut vous faire les pires choses, vous  trouverez  toujours  des  circonstances  atténuantes.  Il  aura  ce  qu’il mérite,  c’est  tout  !  Tu  m’as  donné  ton  accord  donc  laisse-moi  faire  ma douce.  Je  vous  protégerai,  toi  et  tes  enfants,  lui  je  m’en  contrefous,  si  je pouvais  ne  lui  laisser  que  des  miettes  je  ne  le  ferais  même  pas,  mais  par respect pour toi je vais faire un effort.

Je pleure, c’est trop d’émotions pour aujourd’hui. Il me serre contre lui et me  caresse  les  cheveux,  m’embrasse  et  me  berce  doucement.  Je  me  sens bien au creux de ses bras puissants. Je sais qu’il ne me fera jamais de mal, mais  je  sais  aussi  que  dès  qu’il  prend  une  décision  personne  ne  peut  lui barrer  la  route.  J’accepte  donc  qu’il  prenne  soin  de  moi,  sans  trop comprendre  ce  que  cela  implique  réellement,  mais  en  cet  instant  je  suis rassurée.

 

— On ne peut pas construire une famille et tout quitter comme ça, c’est un enfoiré de première, un lâche. Quitter sa femme pour une gamine !

—  Quoi  ?  C’est  qui  cette  fille,  tu  la  connais  ?  Tu  sais  qui  c’est  ? ESTEBAN !

— C’est une collègue à lui. Je te donnerai les détails quand tu en auras besoin, là c’est inutile.

 

Et pourtant je me sens meurtrie, ses collègues sont toutes plus jeunes que lui, soudain je me sens vieille et dépassée, ça veut dire que je ne suis plus assez belle et attirante. Esteban entend mes réflexions.

 

— Chasse tout de suite ces mauvaises pensées ! Tu es magnifique Emma, ton mari ne te méritait pas et c’est tant mieux pour moi. Il t’a perdue depuis longtemps et cela va faire notre bonheur. Laisse-le vivre sa vie, la tienne est avec moi ma douce, je suis l’homme qu’il te faut et tu le sais.

— Mes enfants ? Qu’est-ce que je vais leur dire ?

—  Tes  enfants  te  connaissent,  tu  vas  leur  expliquer  ce  qui  s’est  passé comme sont censées le faire toutes les mamans et ils comprendront. Tu as le choix  Emma,  soit  on  les  emmène  avec  nous  et  il  a  un  droit  de  garde ponctuel durant les vacances, soit tu les lui laisses et tu as un droit de garde. Réfléchis bien ma douce, car une fois les conditions données à mes avocats tu ne pourras plus revenir en arrière. Les choses sont lancées Emma. Laisse-moi une petite heure pour régler les détails avec mes avocats, ensuite on va faire les boutiques pour te trouver une robe et des escarpins pour le gala de ce soir. Tu te souviens ?

 

Je  ne  sais  pas  si  ses  mots  étaient  censés  me  réconforter  mais  je  ne  me sens pas totalement en paix, loin de là.

 

— J’avais complètement oublié cette soirée ! Je crois que je vais annuler.

 

Esteban  s’agenouille  devant  moi,  pose  ses  mains  sur  mes  cuisses  et plonge ses yeux dans les miens.

 

— Non Emma, ne le laisse pas te démolir, autorise-toi à vivre ma douce. Tu vas faire honneur de ta présence à ta patiente, et je vais t’accompagner.

 

Il ressent que je suis au bord du gouffre. J’ai besoin de son aide, mais j’ai aussi besoin de trouver un espace de calme où me retirer et ne plus penser à ce  qui  se  passe.  Tout  paraît  tellement  surréaliste.  La  mort  rôde  autour  de moi, le froid qu’elle amène, la libération qu’elle promet… Esteban fait de son mieux pour me détourner d’elle mais je reste mélancolique.

 

— Vas-y ! Je vais regarder la télé, ne t’inquiète pas, lui dis-je morose.

Il allume la télévision, zappe sur les chaînes, et trouve le remède : un film avec Bruce Willis.

 

—  Tiens,  «  Une  journée  en  enfer  »  c’est  l’occasion  !  Et  Bruce  est l’homme de la situation.

 

Je  me  laisse  aller  à  rire  et  ça  me  fait  du  bien.  L’idée  que  Bruce  Willis fasse partie de mes amis et qu’il casse la figure une bonne fois pour toutes à Carl est tentante.
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Chapitre 15

 

Une petite heure s’écoule et Esteban réapparaît devant moi. Voyant que le film n’est pas fini, il me soulève juste un peu, le temps de s’asseoir et de reposer ma tête sur ses genoux. Son odeur est enivrante. Immédiatement je sens  son  érection  et  cela  m’émoustille,  contente  de  mon  petit  pouvoir  sur lui,  surtout  en  cet  instant  d’incertitude  où  mon  mari  me  quitte  pour  une femme plus jeune que moi, c’est rassurant de constater que je peux encore exciter  un  homme,  et  quel  homme  !  Il  me  caresse  les  cheveux  et  me chuchote :

 

— Pardon.

 

Je tourne la tête et me retrouve collée à son érection. Je m’en éloigne et reprends :

 

— Et qu’aurais-je donc à te pardonner ?

—  Pardon  de  t’avoir  fait  souffrir,  l’autre  soir…  Je  n’aurais  jamais imaginé que cela te ferait autant de mal. J’y ai beaucoup pensé depuis, et je suis vraiment désolé de n’avoir pensé qu’à moi, ce jour-là. Mes intentions sont bien de te protéger et non de te manquer de respect. Tu m’expliqueras un jour ?

— Que voudrais-tu que je t’explique ?

— Pourquoi tu as réagi si violemment ! J’ai besoin de savoir. Comment veux-tu que je te protège du mal si je ne connais pas tes souffrances ?

 

Je retourne la tête vers la télévision et murmure :

 

— Chut, je veux voir la fin du film.

— Emma, réponds-moi !

— Non je ne peux pas, réponds-je, en cachant ma tête dans mes mains.

— Pourquoi tu ne peux pas ? me dit-il en tirant sur mes mains pour voir mon visage.

— C’est trop dur, je ne pourrai plus te regarder en face et tu n’oseras plus me toucher, tu auras honte de moi.

 

Il  me  redresse  et  fixe  son  regard  dans  le  mien,  ses  magnifiques  yeux bleus foncent et je perçois de la colère.

 

— T’es dingue ou quoi ? Je n’aurai jamais honte de toi, peu importe ce que tu as fait, rien ne pourra justifier que je te quitte.

— On ne se connaît que depuis trois jours, Esteban !

— Trois jours, tu dis ? Mais en trois jours, regarde tout ce qu’on a vécu, regarde tout ce qui se crée entre nous, tout cet amour, toute cette électricité. Tu es là, dans mes bras, dans ma maison, tout est en train de se mettre en place pour notre bonheur, donc pourquoi attendre plus longtemps, Emma ? Je te veux toute entière avec ton passé.

— Je ne peux pas t’expliquer Esteban. Un jour peut-être, mais il me faut du temps, que je sois sûre…

— Sûre de quoi ?

— De notre histoire.

— Je vois que tu ne me fais pas assez confiance, s’indigne-t-il. 

— NON, ne dis pas ça, c’est faux. Ce n’est pas de toi qu’il s’agit mais de moi, lui dis-je en lui prenant la main. Il se lève et se détourne de moi, je me sens meurtrie, blessée, abandonnée. - Ne me tourne pas le dos Esteban, s’il te plaît.

 

Il se retourne et s’agenouille devant moi, pose sa tête sur mes cuisses et les enserre de ses bras.

 

— Je suis en colère, mais ce n’est pas contre toi ma douce, je me doute que  quelqu’un  t’a  fait  du  mal  et  ça,  je  ne  peux  pas  le  supporter.  Je  n’ai qu’une  envie  en  cet  instant,  c’est  le  retrouver  et  lui  faire  payer  pour  les petites rides qu’il a installées sur ton joli visage.

— C’est du passé, Esteban.

—  Non  ce  n’est  pas  du  passé,  Emma  !  C’est  toujours  bien  présent  au contraire, regarde dans quel état cela t’a mise. Je suis là pour te protéger ma douce, et je suis là pour te soulager de tes malheurs.

— Tu sais maintenant que tu ne dois jamais refaire ça.

Il  se  jette  sur  moi,  m’embrasse  goulûment  et  me  demande  pardon  en écrasant mes lèvres.

 

— Emma, y a-t-il d’autres choses que je ne dois pas faire ?

— Je ne sais pas où sont mes limites. Je pensais que ma vie continuerait comme ça, sans vague, mais tu es arrivé et tu m’as montré que mon monde ne tenait qu’à un fil. Tu m’as offert la plus belle chose qu’un homme puisse offrir à une femme : le pouvoir de séduction.

— Tu es une femme très séduisante et tu me fais beaucoup d’effet.

—  Avec  Carl,  mes  fantasmes  et  envies  n’existaient  pas  et  je  me  suis laissé convaincre de leur inexistence.

— Foutaise ! Bien sûr que tu as des fantasmes et des désirs ! Je les vois, ils sont gravés sur ton front et je suis là pour t’aider à les réaliser.

— Ah bon ? lui dis-je en me frottant le front, amusée. Comment peux-tu voir quelque chose dont je n’ai pas conscience ?

— Parce que je suis une partie de toi. Je sais qui tu es et je suis l’homme qui va t’aider à le découvrir. Ensemble, on va se créer et tu ne peux pas te réaliser si tu n’assouvis pas tes fantasmes.

 

Suite à cette conversation, je me sens rechargée et pleine d’espoirs. Je lui dépose un baiser sur la joue, un long baiser langoureux.

 

— Je t’expliquerai, je te promets, mais pas aujourd’hui, je me sens trop fragile pour ressasser ces souvenirs.

—  Très  bien,  me  dit-il  en  m’embrassant  le  front.  Je  suis  là  et  je  serai patient. En attendant, mes chiens sont lancés. Ernest a fait son travail et je sais que je peux compter sur lui, je vais lui signer son contrat.

— Il était à l’essai ?

—  Il  fallait  que  je  le  voie  à  l’œuvre.  Il  m’a  été  recommandé  par Edouardo, c’est un ami à lui, un frère d’armes.

— Je n’ai pas vu le temps passer, je t’assure. J’étais assise sur le tabouret, j’avais les papiers dans la main, je n’y croyais pas en lisant tout ça. Et Carl qui  me  débitait  ses  phrases  et  me  pressait  de  signer,  pour  ma  liberté  soi-disant. Je crois que si Ernest n’était pas arrivé, j’aurais signé. Il m’a arraché les  feuilles  de  la  main  et  m’a  demandé  de  me  lever  et  de  l’attendre  dans l’entrée, son ton était ferme et presque effrayant, on aurait cru t’entendre.

— Faudra-t-il que je le gronde ? demande-t-il, une pointe de menace dans la voix.

— Non, heureusement qu’il était là, je ne sais pas ce qui se serait passé si j’avais  signé  ces  foutus  papiers.  Carl  a  eu  peur,  il  a  même  cru  que  c’était mon amant.

 

Esteban se met à rire à gorge déployée.

 

— Ernest ton amant ? Tu vaux mieux que ça quand même.

— Ne sois pas méprisant, lui dis-je en lui mettant une petite claque sur le bras.

— Je le féliciterai dès que j’en aurai l’occasion.

— Je l’ai déjà fait.

— Ce n’est pas toi son patron !

— C’est vrai, je ne suis pas son patron, me renfrogné-je, je ne suis que son paquet à protéger coûte que coûte.

— Erreur, tu es ma douce, ce qui a le plus de valeur pour moi, et je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, m’assure-t-il, en me serrant dans ses bras comme s’il risquait de me perdre à tout instant.

 

Après un repas léger et suite à toutes ces émotions, nous allons faire les boutiques  sur  les  Champs-Elysées.  Je  tombe  sur  une  petite  robe  noire magnifique,  celle  qu’il  faut  avoir  dans  sa  garde-robe,  col  rond,  manches courtes,  parfaite.  Je  me  dirige  vers  les  cabines  d’essayage  quand  la vendeuse m’arrête.

 

— Vous comptez essayer cela ? me dit-elle avec une grimace pincée.

 

Je la regarde, interloquée devant son manque de tact.

 

— Oui bien sûr, cela vous pose un problème ?

—  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  votre  style,  mais  je  reste  disponible,  si vous avez besoin de mes conseils.

 

Je lève les yeux vers Esteban pour lui signifier que je ne comprends pas sa remarque, puis entre dans la cabine et me déshabille :

— Rien qu’à la vue de tes pieds nus, j’ai envie de toi.

— Sois sérieux, s’il te plaît !

 

Il ouvre le rideau, je suis en sous-vêtements et par réflexe me cache les seins.

 

— Oh, par pitié Emma ! s’exaspère-t-il.

 

J’enfile la robe et lui demande ce qu’il en pense, à sa tête je comprends que cela ne lui convient pas du tout. La vendeuse revient et tire sur le rideau d’un coup.

 

— Ah non, vous voyez, je vous avais dit que ce n’était pas votre style. Ne bougez pas, j’ai ce qu’il vous faut.

 

Elle tourne les talons et Esteban lui emboîte le pas. Je reste à attendre, un peu  vexée,  que  ces  messieurs  dames  reviennent  avec  la  tenue  parfaite. Esteban  réapparaît  avec  deux  robes,  une  rouge  écarlate  et  une  noire  qu’il dépose  dans  la  cabine  avant  de  retourner  s’asseoir.  La  robe  rouge  est  très décolletée dans le dos, cintrée à la taille et un plissé sur le côté gauche la fait remonter jusqu’au milieu de la cuisse, de fines bretelles et un décolleté plongeant accentuent encore son aspect sexy. Elle est superbe mais le rouge n’est pas ma couleur, avec mon teint hâlé, cela peut vite virer au vulgaire. J’ouvre le rideau et lance à Esteban :

—  Elle  est  magnifique  mais  ce  n’est  pas  pour  moi,  je  ne  rendrais  pas service à cette robe en la mettant.

 

Il me regarde avec insistance, comme si mes mots n’avaient aucun effet sur lui. Je referme le rideau et abdique en me glissant dans la robe. À peine ai-je le temps de remonter les bretelles qu’il est dans la cabine avec moi. Ce qu’il voit lui convient parfaitement.

 

— Il faut l’acheter absolument, lance-t-il d’un air lubrique.

— Ah bon ? Tu ne trouves pas que cela fait un peu provocant ?

— Si justement ! admet-il, en me mettant une tape sur les fesses. Essaie la noire.

 

Je m’attends à ce qu’il ressorte mais pas du tout. Il s’assied sur le pouf sur lequel j’avais posé mon sac à main et croise les jambes, comme devant un  spectacle.  Je  me  déshabille  sous  ses  yeux  écarquillés  et  sa  bouche entrouverte,  et  prends  la  robe  noire  que  j’enfile  délicatement.  Le  tissu  est très doux, en jersey doublé de soie, pourtant je n’aime pas la sensation de cette matière sur ma peau, la soie m’a toujours fait grincer des dents par sa froideur et son toucher glissant, son contact sur ma peau me fait frissonner. À  cet  instant,  je  me  demande  si  je  serai  capable  de  supporter,  toute  une soirée, cette robe et ce contact permanent sur ma peau.

Je suis étonnée de la coupe, elle me va à la perfection, c’est pile ma taille. Une robe légère avec des manches vaporeuses, fendue des deux côtés, des aisselles jusqu’aux hanches, le tissu est froncé sur les deux côtés et remonte pour laisser deviner la peau hâlée de mes cuisses, ce qui en fait une robe qui arrive juste en dessous de mes fesses. Elle est magnifique, elle a un grand décolleté  qui  allonge  la  ligne,  et  la  finesse  de  son  tissu  apporte  un  côté éthéré  à  l’ensemble.  Esteban  me  fait  tourner  sur  moi-même,  je  me  sens épiée, dénudée. Faisant la moue, il me demande de ne pas bouger, sort de la cabine et revient avec une paire d’escarpins.

 

— Je ne peux pas mettre ça, c’est bien trop haut !

—  Mets-les  !  m’ordonne-t-il,  en  me  tendant  des  escarpins  noirs  en velours avec un petit lien qui s’enroule autour de la cheville pour se fermer par une boucle argentée. Les talons sont fins mais pas aiguille, ça va ils ne font que huit centimètres !

 

Je  les  enfile  et  je  suis  émerveillée  devant  l’image  de  cette  femme, sublime,  qui  n’est  pas  moi.  J’ai  devant  les  yeux  une  femme  sûre  d’elle, superbe,  sexy,  bien  dans  son  corps  et  dans  sa  tête,  tout  le  contraire  de l’Emma avec laquelle j’ai vécu toutes ces années. Une nouvelle femme est en  train  d’émerger,  je  ne  sais  pas  précisément  ce  qu’elle  veut  ni  jusqu’où elle  est  capable  d’aller,  mais  je  suis  prête  à  la  laisser  s’exprimer.  À  cet instant, je sais que tout est possible, y compris être moi. Esteban se lève.

 

— Il manque un collier, là… indique-t-il, en passant son doigt dans mon décolleté,  tout  doucement,  jusqu’à  mes  seins,  des  boucles  d’oreilles,  là… montre-t-il,  en  m’embrassant  les  lobes  d’oreilles,  des  bas,  là…  ajoute-t-il, en posant une main sur mes fesses et en remontant l’autre jusqu’à la plaquer sur  sa  taille,  et  rien  là  !!!  s’exclame-t-il,  en  posant  sa  main  sur  mon entrejambe avec fougue.

—  Ah  non  !  Ne  me  demande  pas  de  sortir  sans  culotte,  ce  n’est  pas possible.

— Culotte ? Qu’est-ce que c’est que ce mot ? Non seulement c’est laid, mais en plus il n’est pas question que tu en portes, tu vas d’ailleurs pouvoir jeter  toutes  celles  que  tu  as  dans  tes  tiroirs.  On  va  aller  acheter  des  sous-vêtements dignes de ce nom ! Je veux de la lingerie fine tous les jours, bas, porte-jarretelles et soutien-gorge mais pas de culotte !

 

J’émets un petit gémissement pour marquer ma désapprobation, même si une partie de moi est très excitée à cette idée. Il se plaque derrière moi et nous  faisons  face  au  miroir,  il  prend  mes  seins  en  coupe  et  les  remonte, accentuant mon décolleté.

 

— Ça t’excite de te voir habillée comme ça ?! Tu te sens désirable ?

— Oui, dois-je avouer.

—  Parfait  !  Je  veux  que  chaque  jour,  tu  te  sentes  dans  cet  état-là.  Une femme sublime, sexy et sûre d’elle. Mais ce n’est pas la robe que tu porteras ce soir.

— Ouf j’ai eu peur, parce que là, je ne ressemble pas du tout à la psy de service mais plus à la salope de service.

— Oui, mais ma salope ! déclare-t-il, avec fierté.

 

La vendeuse revient avec une longue robe noire, fendue sur le côté droit du bas jusqu’au milieu de la cuisse. Elle se porte avec une petite jarretière, que je prends timidement du bout des doigts, pour la montrer à Esteban.

 

— Et ça, c’est nécessaire ?

— Bien sûr ! cela complète la tenue.

— Ça reste un peu vulgaire tout de même, dis-je, dubitative.

— Attends de voir ce que j’ai envie que tu portes et tu changeras d’avis sur ta notion du vulgaire. Je déglutis en pensant à ce qu’Esteban me réserve.

 

Cette robe est composée de fines bretelles en perles qui se croisent dans le  dos,  et  s’attache  par  un  ras-de-cou  orné  de  multiples  cristaux  de Swarovski.  Avec  les  escarpins,  on  pourrait  croire  que  j’ai  dix  bons centimètres de plus tellement ma silhouette est allongée.

 

— Je ne pourrai pas passer la soirée avec ces chaussures.

— Pour le moment, ils sont pour moi celles-là.

 

Quoi  de  mieux  pour  honorer  une  aussi  belle  tenue  qu’un  corps parfaitement entretenu ? Direction le salon d’esthétique, une jolie jeune fille nommée Maya nous accueille et salue Esteban.

 

— Bonjour, Monsieur Cruise.

— Tu la connais ? lancé-je, en lui adressant un regard interrogateur.

 

Il ne me répond pas, ne me regarde pas, se contente de poser sa main au creux de mes reins et de me faire passer devant lui.

 

— Pouvez-vous faire un soin complet à Madame ? Il lui faut évacuer tout ce stress et lui donner de la lumière pour la soirée qui l’attend.

— Bien Monsieur. On fait une épilation en même temps, Madame ?

Je n’ai pas le temps de répondre, Esteban saute sur l’occasion.

 

— Oui, la totale ! On a une heure.

 

La  jeune  fille  nous  accompagne  dans  une  cabine  sans  ciller.  J’attrape Esteban par le bras et lui demande si ce lieu est à lui.

 

— Pas du tout, c’est à un ami. Je ne fais pas dans l’esthétique, enfin pas cette forme-là. Laisse-toi faire, ma douce.

— Oui, je sais où cela m’emmène quand tu me demandes ça, réponds-je songeuse.

— D’autres endroits sont propices à ce genre de choses, pas celui-ci. Je vais t’attendre dans le salon privé, j’ai des coups de fil à passer. Profite de ce moment.

 

La cabine est dans la pénombre, toutefois je distingue une grande table de massage,  installée  au  milieu  de  la  pièce  et  sur  le  mur  du  fond,  de  l’eau ruisselle  doucement  puis  plonge  dans  une  fontaine,  dans  un  clapotis apaisant.  Maya  revient  avec  une  bouteille  de  champagne  et  accompagnée d’une collègue qui tient un grand bol rempli de chocolat chaud et onctueux.

 

— Je vous présente Amanda, elle va s’occuper de votre épilation pendant que je ferai votre soin au chocolat et au champagne.

Amanda doit avoir la phobie des poils, elle s’évertue à tous les enlever, même si cela veut dire qu’il faut aller les chercher un par un à la pince à épiler. J’ai l’impression qu’on me décolle la peau des os. On m’applique du chocolat sur le corps puis une fois débarrassé de celui-ci, Maya tamponne le liquide or sur ma peau, ça crépite, c’est délicieux, heureusement que le soin au  champagne  vient  compenser  ce  stress  épidermique.  Plus  de  douleur d’épilation, juste de la détente. Je ressors de la cabine en étant comme dans du coton, mon corps est parfaitement apaisé, ma peau est relaxée, lumineuse et douce.

Esteban est en train de donner des ordres au téléphone, je ne l’ai encore jamais entendu travailler. Sa voix est ferme, dure, il ne laisse aucun répit à son  interlocuteur.  Il  ordonne,  décide,  ajuste,  modifie,  et  tout  ce  qu’il autorise  à  répondre  c’est  :  «  Oui  Monsieur,  bien  Monsieur,  ça  sera  fait Monsieur…  ».  J’ai  sous  les  yeux  un  homme  d’une  puissance  incroyable, l’aura  qui  s’en  dégage  lui  confère  un  charisme  impitoyable.  Toutes  ces molécules aphrodisiaques m’ont excitée au plus haut point et je n’ai qu’une envie, c’est le manger. Il me sent, se retourne, raccroche son téléphone et me dévore du regard comme une gourmandise prête à être dégustée.

 

— Tu es magnifique ma douce.

— Merci, je me sens très bien et c’est grâce à toi.

 

Il me contemple avec étonnement jusqu’à ce qu’il comprenne que j’étais subjuguée par lui quelques secondes auparavant.

 

— Ce que tu as vu te plaît ?

— Oui Monsieur, réponds-je effrontément.

Il  rigole,  s’approche  de  moi,  et  tout  en  passant  son  pouce  sur  ma  lèvre inférieure, me murmure à l’oreille :

 

— Ce n’est pas dans cette situation que je veux t’entendre me dire « Oui Monsieur » !

 

Je déglutis, j’ai envie de lui. Quand il prend le contrôle des choses et me dit ce qu’il aimerait de moi, ça me fait fondre et je pourrais tout accepter.

 

—  Allez,  au  maquillage  maintenant,  m’ordonne-t-il,  coupant  net  mon excitation.

— Je sais me maquiller, je n’ai pas besoin…

— Parfait, mais laisse au moins Maya te donner quelques conseils.

 

J’accepte,  de  toute  façon,  je  n’ai  pas  d’autre  choix.  L’esthéticienne  me positionne  dans  un  fauteuil,  prend  un  pinceau,  le  lève  devant  ses  yeux, ferme un œil… j’ai l’impression qu’elle est en train de préparer une toile de maître. Elle prend des notes, je me demande bien pourquoi tous ces chichis, cela prend deux secondes de se maquiller. Et puis Georgio arrive, dans un petit geste efféminé, il m’embrasse la main.

 

— Buongiorno, chérie. Il faut rafraîchir tout ça, ça ne va pas du tout cette coupe ! On croirait une femme mariée depuis 30 ans au même homme.

Je croise le regard d’Esteban dans le miroir et on sourit. En effet, je suis une femme mariée depuis des années et je n’ai pas fait d’effort de coiffure depuis des lustres. Il passe ses mains dans mes cheveux, les ébouriffe, me fait pencher à droite, à gauche, je ne comprends pas ce qui m’arrive. Il sort un  flacon,  vaporise  quelque  chose  sur  la  longueur  de  mes  cheveux,  prend son  peigne,  ses  ciseaux,  et  à  nouveau,  me  voici  devant  un  artiste.  Un  œil fermé,  il  calcule,  mesure,  coupe,  peigne,  recoupe.  Je  n’ose  plus  bouger. Amusé, Esteban regarde cette scène dans le fauteuil d’à côté. Georgio est au travail,  il  nous  lance  un  «  Chut  !  ».  Je  baisse  la  tête  et  suis  ses  coups  de ciseaux. Esteban me prend la main et la serre, je le regarde du coin de l’œil pour  lui  dire  secrètement  «  Oui  j’ai  compris  »,  en  faisant  allusion  à  son contrôle  et  à  celui  que  Georgio  est  en  train  d’exiger.  Complètement hypnotisée par la dextérité de ce professionnel, je pousse de petits soupirs de détente, mon cuir chevelu est en plein orgasme.

 

— J’espère qu’il ne te fait pas autant de bien que moi, me lance Esteban qui a entendu mes gémissements.

— Je n’espère pas non plus ! Mais avec vous, je ne dirais pas non, lance Georgio à Esteban qui devient tout rouge.

 

Je ne l’avais encore jamais vu rougir, et je n’imaginais pas que qui que ce soit puisse être capable de le déstabiliser.

 

— Merci Georgio mais je préfère faire jouir une femme ! rétorque-t-il, en serrant ma main.

 

Ce dernier fait comme s’il n’avait pas entendu et reprend son œuvre. J’ai toujours les yeux fermés quand d’un coup, il s’écrie :

— Et voilà ! Magnifico !!!!!

 

Je relève la tête et les larmes me montent aux yeux. Cette coiffure est tout bonnement créée pour moi, elle allonge mon visage avec son dégradé et son plongeant  qui  donnent  du  volume  à  l’ensemble.  Ému,  Esteban  manifeste son  approbation  en  mettant  une  main  sur  sa  bouche  pour  cacher  son bonheur. Georgio m’embrasse la joue et me dit dans l’oreille :

 

— Prenez soin de cet étalon sinon je viendrai vous le piquer !

 

Je rigole à cette boutade mais à mon avis, c’était très sincère de sa part. Maya revient et s’arrête sur moi.

 

— Cette coupe vous va parfaitement. Vous êtes rayonnante.

— Merci Maya, c’est aussi grâce à vous avec vos doigts de fée.

— Et les miens ! réplique Georgio.

 

Esteban me dévore des yeux, je le soupçonne d’échafauder de nouveaux scénarios.

 

— Tu es superbe mais il manque quelque chose, d’un air mystérieux, dit-il voulant mettre lui-même la touche finale à ma transformation.

— Ah bon quoi encore ?

— Un dernier passage en boutique ! s’exclame-t-il, dans un sourire qui en dit long.

 

Nous poussons la porte d’une lingerie fine, toute tapissée de rouge du sol au plafond. Sur les étagères, des blancs immaculés, des noirs intenses, des dentelles et des satins brillants, je n’ai jamais vu de la lingerie aussi belle. Les prix auraient dû me mettre la puce à l’oreille, ils sont exorbitants. Une vendeuse nous accueille, regarde Esteban et s’empourpre.

 

— Bonjour Monsieur Cruise.

— Encore ? Tu ne vas pas me dire qu’un de tes amis tient cette lingerie.

— Non, elle est à moi ! déclare-t-il, tout fier qu’il est en contemplant sa création.

— Eh bien, comme ça tu pouvais satisfaire toutes tes conquêtes !

— Très drôle, se renfrogne-t-il.

 

Je suis vexée et jalouse. Il va certainement choisir de la lingerie qu’il a fait  porter  à  d’autres  femmes  avant  moi,  et  je  n’ai  aucune  envie  de  leur ressembler.

 

— Je ne pense pas qu’il faille acheter quelque chose dans cette boutique, bien décidée à en sortir immédiatement.

— Bien sûr que si. Que de la lingerie fine, je t’ai dit plus de culottes ! Et si tu dois en porter une, elle sera en soie ou en dentelle, mais la plupart du temps, tu n’en porteras pas. Je veux pouvoir passer ma main sous ta jupe et sentir  tes  lèvres  mouillées,  je  veux  pouvoir  te  retourner  et  te  prendre n’importe où sans qu’il y ait un bout de tissu qui se mette entre nous.

 

Il va voir la vendeuse et lui dit quelque chose que je n’entends pas.

 

—  Allez  vous  installer  dans  la  cabine  Madame,  je  vous  prépare  vos ensembles.

 

Je regarde Esteban, furieuse qu’il me traite encore comme une petite fille.

 

— Donc je n’ai pas mon mot à dire ?

 

Il me transperce d’un regard foudroyant mais langoureux.

 

— Non, va t’asseoir et tais-toi !

 

Je croise les bras en guise de protestation et m’installe dans le fauteuil de la cabine. J’observe ce petit manège, ils vont de tous côtés, elle empile les ensembles dans un panier en osier, tandis qu’Esteban lui montre du doigt de multiples  articles.  Je  n’ai  pas  envie  de  passer  mon  après-midi  à  faire  des essayages. En principe, je regarde ce qui me plaît, j’achète et j’essaie chez moi ; le shopping, ce n’est pas trop mon truc, je préfère un bon livre au coin d’une cheminée au chaud. Je n’ai pas l’intention d’attendre les bras croisés, j’en  profite  pour  sortir  mon  livre,  je  viens  de  commencer  le  tome  3. Décidément, la libraire avait raison, dès que j’ai une minute je lis : « Lucy vient de terminer ses études. Elle a obtenu deux propositions de poste, dont une à plusieurs milliers de kilomètres de son professeur sensuel. Pourtant ce poste  est  la  chance  de  sa  vie,  mais  comment  faire  le  bon  choix  ?  Elle  ne veut pas prendre le risque de perdre sa relation plus que tumultueuse, mais ô combien érotique. »

La  vendeuse  revient  vers  moi,  me  demande  de  me  mettre  debout,  me mesure  les  jambes,  le  tour  de  taille,  de  poitrine…  et  c’est  reparti.  Je continue  ma  lecture  pendant  qu’ils  dévalisent  les  rayons.  Quand  enfin  ils ont fini, le panier est plein, Esteban me sourit et s’assied dans la cabine avec moi. Il enlève son manteau, le pose sur le fauteuil derrière lui et me toise, attendant  que  je  commence  les  essayages.  Devant  lui,  se  trouve  une  table basse  sur  laquelle  s’étalent  toutes  sortes  de  magazines  :  féminins,  et  de l’autre côté grosses cylindrées, scientifiques, j’en conclus que ces messieurs sont très impliqués dans l’achat de lingerie, dans cette boutique. Le premier ensemble que je sors du panier est fuchsia.

 

— Je ne crois pas que cette couleur m’aille.

— Essaie ! Je suis sûr que si au contraire et j’aime bien cet ensemble.

 

Soutien-gorge  à  balconnet,  je  ne  pense  pas  que  cela  soit  nécessaire, compte tenu de ma poitrine déjà généreuse, un string bien sûr, même s’il ne veut  pas  que  j’en  mette  il  y  aura  bien  des  moments  où  je  vais  devoir  en porter. Je suis étonnée du confort, ça ne pique pas, c’est très doux et c’est vraiment superbe sur ma peau hâlée. Décidément, il sait mieux que moi ce qui me va. J’essaie toutes les tenues et à chaque fois, la même remarque, la couleur n’est pas faite pour moi et étrangement une fois portée, elle me va à ravir. Les matières sont douces, souples, et le rendu très sexy. Puis je sors le dernier string, ouvert à l’entrejambe, et le lui montre du bout des doigts :

— C’est nécessaire cette toute petite chose ?

— Tout à fait, nécessaire à mon excitation.

— C’est un peu osé tout de même.

— Tu trouves ? Attends que je t’emmène dans une « vraie lingerie » !

 

Je ne réplique pas, et me demande ce qu’est une vraie lingerie pour lui ?! Nous  sortons  de  la  boutique  des  sacs  plein  les  mains,  heureusement qu’Edouardo  n’est  pas  loin  pour  nous  aider.  En  une  après-midi,  toute  ma féminité  s’est  révélée,  j’ai  l’impression  que  plus  rien  de  m’arrêtera.  Je monte dans la limousine, heureuse et invincible, quand je reçois un message de Carl. Mon invulnérabilité vient de s’écraser en mille éclats.
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Chapitre 16

 

— Qu’y a-t-il ma douce ? s’inquiète Esteban..

— C’est un message de Carl.

— Laisse-moi le lire ! dit-il, en m’arrachant le téléphone des mains.

 

Il  ouvre  le  message,  et  lit,  lit,  lit.  Je  commence  à  avoir  peur,  je  me demande  s’il  est  arrivé  quelque  chose  à  mes  enfants.  Puis,  il  ferme  mon téléphone et frappe du poing l’habitacle de la voiture.

 

—  Quel  salaud  ce  mec  !  lâche-t-il  avec  colère.  Une  boule  noue  mon ventre, j’ai peur.

— Donne-moi mon téléphone, je veux savoir ce qu’il a écrit.

—  Non,  je  vais  l’envoyer  à  mon  avocat.  Il  le  range  dans  sa  poche intérieure.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe Esteban ? Il prend mes mains dans les siennes.

— Ton mari est un gros con, il croit peut-être qu’il va pouvoir te berner comme  ça.  Il  a  porté  plainte  contre  toi  pour  abandon  de  domicile,  et  il t’accuse  de  faire  passer  ta  carrière  avant  ta  famille  et  de  lui  laisser régulièrement tes enfants pour sortir.

— Mais c’est faux !!! m’écrié-je.

— Oui mais qui peut en attester ? En plus, tu aurais fait de la rétention d’information.  Il  a  reçu  un  pli  que  tu  ne  lui  as  pas  remis,  et  il  a  perdu l’affaire en appel car il lui manquait les pièces que tu as gardées.

 

Je me remémore Madame Ramiress, l’enveloppe et tout ce qui s’est passé depuis lundi. En ouvrant mon sac à main, je me rends compte qu’elle est là, pliée  et  glissée  dans  une  des  multiples  poches.  Je  porte  les  mains  à  ma bouche  pour  étouffer  un  cri  et  les  larmes  coulent,  je  pleure  de  peur  et  de colère.

 

—  Il  ajoute  que  si  tu  ne  reviens  pas  dans  l’heure,  il  te  fera  enlever définitivement tes enfants.

 

Je  pleure  de  plus  belle,  j’ai  envie  de  vomir.  Comment  mon  mari  est-il capable de faire ça ?

 

— Annulons la soirée, il faut que je rentre chez moi, m’affolé-je.

— C’est hors de question ! Tu ne vas certainement pas donner raison à ce con. C’est de l’intimidation.

— Mais je n’ai pas le choix, il va m’enlever mes enfants !

—  Pas  du  tout,  il  ne  le  fera  pas,  je  te  le  promets  !  Je  vais  appeler  mes avocats et ils vont régler cela rapidement.

Arrivés à l’appartement, Esteban file dans son bureau, et je m’effondre. Effectivement,  je  suis  une  femme  perfide,  une  profiteuse,  tout  ça  n’est qu’une  illusion.  Je  dois  tout  arrêter,  retourner  chez  moi,  mettre  fin  à  cette idylle  qui  va  avoir  de  lourdes  conséquences,  ma  place  est  auprès  de  mes enfants.  Esteban  sort  de  son  bureau,  je  l’entends  claquer  la  porte,  il  me foudroie du regard.

 

— Il n’est pas question que tu y retournes, tu m’entends ? Il tend les bras et serre les poings, s’empêchant de frapper le mur le plus proche.

 

Je me retrouve comme une petite bête apeurée, je ne sais pas comment me  comporter.  Carl  est  en  colère  et  maintenant,  Esteban  aussi.  Il  m’est difficile de trouver ma juste place au milieu de tout cela, à croire que j’ai le don de mettre en colère les hommes qui m’entourent.

 

— Mets un survêtement et des baskets et rejoins-moi au bout du couloir dans la salle de sport.

— Je n’ai pas envie de m’amuser Esteban, réponds-je, désemparée.

— C’est un ordre, Emma !!!

 

En  allant  dans  la  chambre,  je  me  rends  compte  que  je  n’ai  pas  pris beaucoup  d’affaires  et  que  malheureusement,  je  n’ai  ni  survêtement  ni baskets.

— Dans le dressing, il y a ce qu’il te faut, me dit-il adossé à l’entrée de la chambre.

 

J’ouvre  la  porte  à  côté  de  la  salle  de  bain  dans  laquelle  je  me  suis douchée, et découvre un grand dressing rempli de vêtements très féminins, tous  à  ma  taille.  Un  survêtement  noir  et  or  et  des  baskets  noires  assorties m’attendent. Je m’habille, avance dans le long couloir et ouvre la porte sur l’immense salle de sport, Esteban me tire par le bras d’un coup sec, me fait un croche-pied et je tombe à terre sur le tapis qui jonche le sol. Je me relève un peu abasourdie par cet assaut et je le vois surexcité.

 

— Mais t’es dingue ou quoi, qu’est-ce que tu fais ?

— Tu es en colère ?

— Bien sûr ! Comment ne pas l’être ?

 

Il tend son bras et en bougeant ses doigts vers lui, m’oblige :

 

— Viens te battre !

— N’importe quoi ! Je ne vais pas me battre avec toi.

— Bien sûr que si, allez viens !

 

Je  me  retrouve  face  à  un  homme  fort,  grand,  musclé,  qui  est  dans  une colère peut-être plus grosse que la mienne, c’est de la folie.

— Sans gants ? demandé-je me ressentant déjà fragile.

— C’est du Sanda, tu te rappelles ? C’est un combat libre et dans cette version,  on  combat  sans  gants.  C’est  un  sport  de  contact,  il  faut  toucher l’autre,  le  faire  tomber,  mais  pas  lui  mettre  des  coups  comme  en  boxe française par exemple.

— Donc pas de violence ? questionné-je, pas plus rassurée.

—  Non,  pas  de  violence.  Le  but  pour  le  combattant  est  d’acquérir  un esprit sportif dans la maîtrise de ses coups et dans l’anticipation de ceux de son adversaire.

— Ça a l’air compliqué, lancé-je, sceptique.

— Pas du tout, tu vas apprendre au fur et à mesure, je vais te guider.

— Et comment je fais ça ?

—  Pense  à  ton  mari  et  ce  qu’il  compte  te  faire,  si  tu  ne  reviens  pas gentiment à la maison, pense à son adultère, pense qu’il veut t’enlever tes enfants.

 

À ces mots, ma colère commence à monter et je lui décoche une claque sur le bras.

 

— C’est tout ce que tu es capable de faire ?

 

Je lance un coup de poing, il me tord le bras en arrière et me fait mal.

 

— Aïe, lâche-moi !

—  Eh,  je  ne  vais  pas  me  laisser  faire  non  plus  !  Allez  continue,  laisse toute ta colère monter et essaie de me toucher.

 

Je  tente  de  l’atteindre  mais  sans  grand  succès.  Je  lui  mets  de  petites claques, mais il amortit facilement les chocs.

 

—  Visiblement  ton  mari  a  raison,  tu  n’as  pas  les  couilles  de  t’assumer sans lui !

 

À  ce  moment,  ma  colère  se  change  en  rage.  J’enchaîne  les  coups  de poing, les coups de pied, les claques, le tout sans style mais je m’en fiche, j’ai besoin de frapper. Esteban retient mes coups, me fait tomber, deux fois, trois fois, je suis dans une telle fureur que je ne ressens aucune douleur. Il m’encourage à continuer, me pique au vif pour faire ressortir tout ce qui me ronge  et  me  pousse  dans  mes  extrêmes.  Ma  colère  ne  tarit  pas,  bien  au contraire, elle augmente. Il me prend par la main et m’emmène devant un punching-ball.

 

— Frappe là-dedans.

 

Je tape une fois.

 

— Allez bon sang, tu tapes comme une gonzesse !

Je reprends plus fort, je crie à chaque coup donné, je sens que ma colère commence à se vider mais il y en a encore.

 

— Stop, tu saignes Emma.

 

Je  regarde  mes  mains,  ce  ne  sont  que  quelques  éraflures,  mais  rien  de grave. De toute façon, je ne peux pas m’arrêter, je l’entends me parler de loin, je dois continuer, sortir toute ma hargne. J’imagine la tête de Carl, j’ai envie de lui faire mal, envie de le bousiller et lui montrer que je ne suis pas une pauvre petite femme sans défense, que je peux lui casser la gueule. Il va prendre  pour  tous  ceux  à  qui  je  n’ai  pas  pu  envoyer  mon  poing  dans  la figure.

 

— STOP !

 

Je n’entends que brièvement, ma colère a plus de poids. D’un seul coup, Esteban me prend les bras, me les coince dans le dos et me crie :

 

— Arrête bon sang, tu vas te faire mal !

 

Je  hurle,  je  hurle,  je  hurle  de  toutes  mes  forces,  en  me  débattant  et donnant des coups de pied, avec une telle rage que je suis aussi raide qu’un bout de bois, rien ne peut m’atteindre. Il resserre ses bras sur les miens, me fait mal, me tord les épaules, mais ça ne m’arrête pas. Je suis habitée par une telle violence que j’arrive à me dégager. Non sans mal, je le repousse, lui tape sur la poitrine et lui hurle dessus.

— Ça suffit maintenant Emma ! Stop !!! crie-t-il tout affolé.

 

À  cet  instant,  je  ne  sais  pas  ce  qui  me  prend,  je  lève  le  poing…  il  me regarde, incrédule…

 

— N’y pense même pas ! déclare-t-il, en tentant de reprendre le contrôle de la situation.

 

Ce défi me met hors de moi. Je lui décoche un coup de poing et bien qu’il se  déplace,  je  le  touche  tout  de  même  à  la  mâchoire,  il  me  retourne  une claque qui me fait tomber. Le sol réceptionne mon corps vidé de toute son énergie. Esteban revient vers moi et me relève.

 

—  Excuse-moi,  pardonne-moi,  je  ne  voulais  pas,  me  dit-il  affligé.  Il fallait absolument que je t’arrête. Putain, tu m’as fait mal ! Je pleure, il me serre dans ses bras.

— Pardon, ce n’est pas contre toi que je voulais me défouler, m’excusé-je, honteuse.

 

Je  regarde  mes  mains  et  en  effet  elles  saignent,  mes  cheveux  sont  tout ébouriffés, ma nuque me fait mal, mon corps est tendu, mes muscles sont brûlants  et  ma  gorge  est  irritée  d’avoir  tant  crié.  J’ai  envie  de  hurler  au monde entier ma colère. Mon cœur palpite, j’ai mal au ventre, j’essaie de me  relever  mais  je  retombe,  mes  jambes  ne  me  tiennent  plus.  Je  décide d’abandonner  et  de  rester  là.  Esteban  vient  à  mon  secours  et  me  porte jusque  dans  la  salle  de  bain,  me  déshabille,  se  déshabille  et  nous  entrons dans la douche sous l’eau brûlante. Mes larmes se mêlent à cette eau pure et chaude, je reprends vie petit à petit.

 

—  Lave-toi,  il  faut  se  préparer  pour  la  soirée.  Changement  de  masque, l’homme d’affaires reprend le dessus.

 

Je le vois se passer la main sur la mâchoire, je tourne son visage vers moi pour voir l’ampleur des dégâts et lui demande de m’excuser. Je l’embrasse là où je lui ai fait mal.

 

— Pardon, je n’ai pas voulu te blesser.

— C’est rien, c’est moi qui t’ai poussée, répond-il, pragmatique.

— Quand bien même, je n’aurais pas dû. Tu commences à avoir un bleu, tu vas être bien marqué.

— Toi aussi, en passant sa main sur ma joue. Ne recommence plus ! Le but n’est pas de faire mal à l’autre je te rappelle.

— Je sais, je suis vraiment désolée.

 

On se met à rigoler de conserve, on fonctionne de la même manière, avec lui tout est pardonnable, je n’ai pas envie d’encaisser les coups, ni qu’il les encaisse. On sait comment l’autre va réagir, et surtout on sait comment se faire pardonner. Il se saisit d’un préservatif, vient se coller contre moi, me soulève, installe mes jambes autour de sa taille et me pénètre lentement. Je me sens mieux, la douceur de ses va-et-vient me donne l’énergie de revenir à la réalité. Serait-il en train de changer ? Sortie de la douche, je m’habille avec les vêtements qu’il m’a préparés sur le lit. Cette longue et magnifique robe noire achetée dans l’après-midi, bas résille, porte-jarretelles et bien sûr, soutien-gorge à balconnet. Pour la jarretière on verra plus tard.

 

— Tu n’as pas oublié quelque chose ? le questionnais-je.

— Non quoi ? Ah oui ton maquillage ! Ne t’inquiète pas, j’ai acheté celui que Maya a utilisé pour faire sa démonstration.

— Et la culotte qui va avec le reste ?

— Pas question, je t’ai dit plus de culotte !

— Un string au moins ? essayé-je de marchander.

— Non plus, ce soir tu n’en as pas besoin, vu ce que j’ai prévu pour la suite…

 

Excitée mais un peu mal à l’aise puisque je vais être avec Yveline, à son gala de charité. Je ravale ma timidité et enfile mes chaussures. Esteban sort de son dressing et s’arrête net. Je vois dans ses yeux une lueur d’excitation et de fierté. Après tout, c’est lui qui m’a créée !

 

—  Comment  souhaites-tu  arriver  ?  lâche-t-il  avec  désinvolture.  Je  ne comprends  pas  sa  question.  -  Tu  veux  arriver  de  façon  discrète  ou ostentatoire ?

— Je ne comprends toujours pas ta question.

 

Mille  images  me  passent  par  la  tête.  Les  cheveux  en  bataille,  les  joues rouges, la robe déchirée… Il me regarde avec un œil rieur en devinant mes pensées.

— Je parle de voiture Emma ! Pas de sexe.

— Euh… balbutié-je, un peu honteuse.

—  OK,  on  prend  la  Porsche  donc  ?!  Il  dépose  sur  mes  épaules  l’étole assortie à ma robe.

 

Le château d’Yveline est magnifique, l’allée principale est éclairée et la file de voitures de luxe est impressionnante. Un voiturier nous attend et se positionne près de ma porte quand j’entends Esteban lui dire de venir de son côté. Je suis étonnée et certaine qu’il va me refaire le coup du premier soir et me laisser me débrouiller seule pour sortir de la voiture, ce qui ferait très mauvais genre. Mais je me trompe, c’est lui qui m’ouvre la porte et me tend sa  main.  Je  m’en  saisis,  honorée  de  son  attention,  d’autant  que  plusieurs personnes  nous  regardent,  se  demandant  certainement  qui  nous  sommes. Sur le pas de la porte, Yveline nous accueille, majestueuse dans une longue robe  argentée.  Qui  pourrait  croire  qu’elle  est  en  dépression  ?  Elle  a  un sourire qui s’étire jusqu’à ses oreilles et me manifeste son enthousiasme à l’idée que je sois là. Elle me surprend en me prenant les mains et me faisant la bise dans le vide, après tout c’est une patiente. Puis elle se fige devant Esteban.

 

— Monsieur CRUISE ! Soyez le bienvenu dans mon humble demeure. Je ne savais pas que vous seriez le mari de Madame Vidarli pour la soirée ! lui dit-elle  en  lui  serrant  la  main  et  se  rendant  compte  de  l’absurdité  de  ses propos. - Venez, venez, mes invités vont être ravis de vous voir, tout comme l’association que je parraine, ajoute-t-elle, en lui jetant un regard intéressé.

Il me tend son bras et je lui dis tout bas :

 

—  Je  suis  désolée,  m’excusé-je,  mortifiée  qu’il  croie  être  invité  juste pour son argent.

 

Dès  l’entrée,  il  faut  passer  au  vestiaire,  encore  ce  fameux  vestiaire  où nous  devons  nous  dépecer  de  tout  ce  qui  peut  nous  encombrer.  Je  ne comprends pas pourquoi c’est un passage obligatoire alors que nous restons assis sur notre chaise quasiment toute la soirée. Je n’ai pas envie de retirer mon étole mais Esteban passe derrière moi et me l’enlève.

 

— Non, je veux la garder pour le cas où j’aurais froid.

— Tu ne crains rien, Emma. Tu peux laisser tes épaules nues, je suis là pour te protéger. Et quand bien même, tu aurais froid, j’ai ma veste.

 

J’accepte  ce  choix  même  s’il  n’émane  pas  de  moi  et  laisse  à  nouveau Esteban prendre le contrôle de la situation. Nous entrons dans une immense salle décorée avec un goût certain, des fleurs des champs parsèment toutes les  tables.  Yveline  nous  annonce  que  c’est  un  banquet  champêtre.  Je  suis contente  de  me  dire  qu’enfin  je  vais  manger  un  repas  que  je  connais, saucisson, rillettes et pâté. Esteban sourit.

 

— Quoi encore ?

— Tu t’es déjà préparée au menu ?

— Comment le sais-tu ?

— Parce que je te connais, je lis en toi aussi facilement qu’en moi.

— Arrête, tu recommences à être intrusif.

 

Je  lui  tiens  toujours  le  bras.  Yveline  m’appelle,  elle  veut  me  présenter quelqu’un, c’est à contrecœur que j’accepte de lâcher Esteban.

 

— Sois forte ma douce, tu vas y arriver.

 

Elle fait les présentations, j’ai l’impression d’être une bête de foire que l’on exhibe, comme si tout le monde avait besoin de savoir qu’elle était en thérapie !

 

— Je vous présente ma psychologue. C’est grâce à elle, si je vais mieux et si j’ai pu tenir ce gala ouvert ce soir. Je vous la conseille et vous demande de la recommander autour de vous, c’est une diva dans sa matière. De plus elle a un doctorat en psychologie mais par modestie, elle ne l’utilise pas.

 

Esteban m’étudie, l’air de dire « On va remédier à cela plus tard ». Je lui fais  un  petit  signe  de  la  tête  en  lui  disant  «  Non  !  ».  On  me  demande  où j’exerce,  depuis  combien  de  temps,  et  mes  tarifs.  Je  suis  en  train  de répondre à la dernière question quand Yveline me coupe :

 

— Peu importe le coût, ce sont les résultats qui comptent et pour nous la santé n’a pas de prix.

Tout le monde acquiesce. Je me sens vraiment comme une petite fille à qui on ne laisse pas la parole. Tout en posant sa main sur mon avant-bras, Yveline me dirige vers le bar pour prendre un verre, et à peine arrivée, elle repart  converser  avec  d’autres  invités.  Je  m’apprête  à  commander  un  jus d’orange quand Esteban arrive et me devance.

 

— Champagne rosé pour Madame, s’il vous plaît.

— Euh… tu crois que c’est une bonne idée ? La dernière fois que j’ai bu une coupe de ce champagne, tu as abusé de moi ! Tu veux me saouler ?

— Exactement, c’est bien mon intention.

 

Quelques  mains  serrées  et  nous  passons  à  table.  Au  milieu  du  repas, Yveline doit faire un discours. Je la vois poser ses mains sur son ventre, elle est toute pâle. Je me retourne vers Esteban.

 

— Je dois y aller, tu m’excuses quelques instants ?

— Vas-y, je suis intrigué de voir de quelle manière tu exerces ton art.

 

Yveline est pétrifiée.

 

— Je ne peux pas, d’habitude c’est mon mari qui parle, je n’y arriverai jamais.

— Bon, on va faire un exercice de relaxation. « Plantez vos pieds dans le sol,  posez  vos  mains  sur  votre  ventre,  l’une  au-dessus  de  l’autre,  voilà comme ça. Visualisez de longues racines sortir de vos pieds et plongez-les dans la terre. Voilà, respirez dans vos racines, faites remonter la force de la terre et devenez un arbre, beau, grand, majestueux, qui étend ses branches très  haut  dans  le  ciel.  Voilà,  inspirez,  expirez,  inspirez,  expirez…  enlevez vos  mains  et  continuez  quelques  respirations.  Venez  caresser  le  ciel  avec vos feuilles et aspirez toute l’énergie du haut, faites redescendre cette force à travers vos branches jusque dans vos racines. Ouvrez les yeux et respirez calmement. » Comment vous sentez-vous ?

— Forte, je suis prête. Merci Emma. Allons sur scène.

—  Non,  je  reste  derrière  le  rideau,  réponds-je,  prise  de  panique  à  mon tour.

— Venez, cela vous concerne aussi, insiste-t-elle, en me prenant le bras et me tirant sur scène.

 

Elle  fait  son  entrée  plus  radieuse  que  jamais,  et  me  fait  signe  de  me placer  à  côté  d’elle.  D’ici,  j’ai  une  vue  imprenable  de  la  salle.  Esteban  se dégage du reste de l’assemblée par son charisme, il est magnifique. Yveline entame  son  discours  en  s’excusant  de  l’absence  de  son  mari  retenu  pour affaires  à  l’étranger,  mais  pour  qui  cette  association  tient  à  cœur.  Une association qui vient en aide aux femmes battues, violées, meurtries par la vie.  Une  association  qui  propose  à  ces  femmes  de  se  reconstruire, psychologiquement,  mais  aussi  de  trouver  un  logement,  un  travail,  une dignité  !  Elle  continue  en  expliquant  que  c’est  en  cela  que  tous  les bienfaiteurs interviennent, en donnant de l’argent et surtout des moyens de changer  leur  vie.  Avec  tous  les  avocats,  médecins,  financiers  et  autres hommes  d’affaires,  elle  espère  bien  récolter  des  fonds,  mais  aussi  des emplois,  des  logements,  des  moyens  concrets  pour  fournir  à  toutes  ces femmes la possibilité de démarrer une nouvelle existence.

 

—  Grâce  à  vos  dons  de  l’année  dernière,  nous  avons  pu  ouvrir  une seconde  maison  «  Émergence  »,  où  nous  aidons  ces  femmes  à  s’ouvrir  à elles. Certaines ont bénéficié d’un suivi assez court, d’autres d’un suivi plus long,  mais  il  y  en  a  encore  tellement  qui  ont  besoin  d’aide  !  Donc  j’en appelle  à  votre  bonne  volonté,  pour  cette  année  encore  redoubler d’intentions  et  de  dons.  L’association  recherche  aussi  des  bénévoles,  par conséquent,  c’est  à  vous  mesdames  que  je  m’adresse,  et  à  toutes  les relations  que  vous  pourriez  avoir  :  psychologue,  médecin,  gynécologue, pédiatre, coiffeuse, maquilleuse, masseuse… Tout ce qui peut les aider à se sentir femme…

 

Après  encore  quelques  phrases  en  guise  de  conclusion,  elle  remercie l’assistance  et  invite  au  lancement  des  dons.  Tout  le  monde  se  lève  et l’applaudit.  Yveline  est  l’hôtesse  parfaite,  elle  joue  très  bien  son  rôle.  Je redescends de la scène et rejoins Esteban alors que les propositions de don fusent de toute part. Certains offrent de l’argent, d’autres des appartements pendant  une  année,  d’autres  encore  des  soins  en  institut  de  beauté,  le remboursement  des  frais  médicaux,  des  emplois…  Esteban  propose  une garde-robe  pour  chaque  femme  qui  entrera  dans  cette  nouvelle  maison, chaussures et lingerie comprises. Tout le monde applaudit, c’est encore un grand succès pour Yveline.

Le  dessert  arrive,  et  une  superbe  assiette  avec  trois  petits  dômes  de mousse de fruits et chocolat est installée sous mes yeux. C’est très beau. Je commence à me délecter de cette vision quand la main d’Esteban se serre sur ma cuisse.

 

— Une bouchée de chaque et c’est tout.

— Laisse-moi manger mon dessert, ne recommence pas. Je ne vais quand même  pas  gâcher  tout  ça  ?  Regarde  comme  c’est  beau  et  comme  ça  sent bon !

—  Tes  fesses  vont  aussi  se  le  rappeler.  Une  bouchée  de  chaque  et  tu arrêtes !

— Comme tu peux être psycho-rigide parfois, dis-je en grognant.

OceanofPDF.com




Chapitre 17

 

La soirée dansante commence. Esteban m’invite et me mène sur la piste. Je  ne  suis  pas  une  experte,  loin  de  là,  mais  c’est  un  parfait  cavalier,  il  en ferait  oublier  que  je  suis  une  piètre  danseuse.  Il  prend  ma  main  dans  la sienne, et pose l’autre sur mes fesses.

 

— Arrête, pas ici, pas en public, dis-je embarrassée.

— Je veux que tout le monde voie que ce petit cul m’appartient.

 

Je rigole sans trop savoir si je dois être flattée ou vexée. Il amène ma tête contre son torse, pose sa joue sur mes cheveux. Je le sens respirer très vite, je  sens  son  pantalon  gonfler  et  son  érection  grossir,  puis  le  morceau  se termine.

 

— Viens, suis-moi, me dit-il en me guidant hors de la piste.

—  Où  allons-nous  ?  On  ne  peut  pas  partir,  je  n’ai  pas  dit  au  revoir  à Yveline.

— Qui t’a dit qu’on partait ?

Il m’énerve avec ses petites phrases qui en disent long sans le dire ! Nous voilà montant à l’étage. Esteban a l’air plus déterminé que jamais quand on croise Yveline.

 

— Ah les amoureux vous allez bien ?

—  Très  bien  merci.  Auriez-vous  un  bureau  de  libre  ?  Nous  avons, Madame  VIDARLI  et  moi,  quelques  points  à  régler,  explique-t-il,  en appuyant bien sur mon nom de femme mariée. C’est la première fois qu’il le prononce et je n’aime pas du tout entendre ce son sortir de sa bouche.

— Troisième porte sur la gauche, il ferme à clé, dit-elle complice.

 

Esteban la remercie du regard, je le laisse m’entraîner dans les escaliers dans la direction indiquée. Il ouvre la porte sur un grand bureau, et allume la lumière. L’éclairage trop violent nous surprenant, il décide de créer une ambiance  plus  intime  avec  la  petite  lampe.  La  pièce  est  simple,  une bibliothèque, un bureau en bois près du mur du fond, un fauteuil en cuir et deux  chaises,  une  banquette  avec  deux  fauteuils  et  une  table  basse.  J’en conclus que c’est un lieu de travail à l’usage des invités, il est parfaitement rangé. Me prenant par surprise, Esteban m’embrasse avec fougue, m’enlace, m’entoure,  me  serre,  me  colle.  D’un  geste  brusque,  il  relève  ma  robe  au-dessus  des  hanches,  je  me  retrouve  les  fesses  à  l’air,  en  porte-jarretelles. Décollant tant bien que mal ma bouche de la sienne, je m’écrie :

 

— Mais arrête, qu’est-ce que tu fais ?

 

Comme toujours, sans tenir compte de mes craintes à dépasser certaines limites, il poursuit :

— Face au mur !

— Non ! dis-je en protestant.

 

Il  me  prend  les  épaules,  me  retourne  et  m’appuie  sur  le  dos  pour  me pencher en avant sur le bureau.

 

— Un mot Emma !

 

Le mot me revient en tête instinctivement : « Panama ». Je suis tellement gênée  à  l’idée  de  faire  l’amour  chez  ma  patiente  que  je  suis  prête  à prononcer ce mot d’arrêt, mais l’envie irrésistible qu’il aille au bout m’en empêche. Tout ça est nouveau pour moi, je n’ai pas l’habitude de baiser à tout bout de champ, et encore moins dans une soirée à laquelle des dizaines de personnes ont été conviées, et participent aux réjouissances un étage plus bas.  Cet  homme  produit  sur  moi  le  même  effet  qu’une  drogue,  j’en  veux toujours plus. Il redouble de force pour me faire poser le ventre et les seins sur  le  bureau,  vaincue,  je  le  laisse  faire  et  m’enivre  de  son  désir.  La fraîcheur du bois du bureau me donne des frissons partout. De son genou, il écarte  mes  jambes,  s’allonge  sur  moi,  replace  une  mèche  de  cheveux derrière mon oreille et vient serrer ma nuque.

 

— Ne fais pas de bruits, on ne doit pas nous entendre, décrète-t-il.

 

Je suis excitée comme jamais et en même temps, j’ai très peur.

— Tu as fermé la porte à clé ?

— Non, me dit-il provocant. J’essaie de me relever mais il me plaque sur le bureau. - Ne bouge pas ! me contraint-il.

 

Je  me  retrouve  à  sa  merci,  mon  corps  tout  entier  n’est  qu’orgasme naissant, tout vibre en moi, toutes mes cellules gémissent. Je suis posée là, les fesses en l’air, la robe relevée, vulnérable. Le bruit de sa braguette et de l’élastique  de  son  boxer  résonne  dans  le  bureau,  il  me  maintient  de  son avant-bras  et  enfile  un  préservatif.  Je  me  demande  ce  qui  m’attend,  cela ressemble  plus  à  une  punition  qu’à  une  partie  de  jambes  en  l’air.  Il  me caresse  le  dos,  descend  sur  mes  fesses,  le  long  de  mes  cuisses  puis remonte… Je suis toute mouillée, à deux doigts de jouir. Il s’éloigne, évite mon sexe, caresse mes fesses, longe mon dos, passe ses mains sur mes seins tout  en  me  relevant  par  les  cheveux.  Je  suis  parcourue  d’un  intense  désir, j’ai envie de lui. Il m’embrasse les épaules, monte jusqu’à mon oreille dont il lèche le lobe.

 

— Ça te plaît ?

 

Je  n’ose  lui  répondre,  comment  le  pourrais-je  ?  Cela  dépasse  tout entendement, c’est incorrect mais tellement excitant. Il me met une grosse claque sur la fesse, ce qui me fait pousser un cri.

 

— Je n’ai pas entendu !

— Oui, avoué-je, un peu vexée.

— Tu aimes être à ma merci ?

— Oui.

— Rappelle-toi Emma, un mot et j’arrête. Je ne te ferai jamais de mal, je veux juste que tu t’ouvres, que tu t’épanouisses.

— Oui Esteban, je suis prête.

— Alors maintenant tais-toi, je ne veux plus t’entendre, tu vas me laisser faire ! en me tirant sur les cheveux et me donnant une fessée.

— Aïe !

 

Il me remet une claque. Je comprends que je ne dois rien dire, et je cède. C’est tellement grisant de me soumettre à la volonté d’un homme sûr de lui. Je  ne  suis  plus  seule  au  bord  du  gouffre,  je  suis  avec  lui,  proche  de l’orgasme, confiante. La porte ne s’ouvrira pas, non, elle est bien fermée. Je sais que je peux aller n’importe où, au-delà de mes limites, tant qu’il prend le contrôle et que je lui donne ce pouvoir, rien ne peut m’arriver. Ses mains descendent,  frottent  mes  fesses  rougies,  brûlantes,  puis  glissent  entre  mes cuisses, vers ma chatte qui palpite et n’attend que lui. Ses doigts s’y arrêtent enfin,  doucement  et  effleurent  mes  lèvres…  ses  caresses  trop  légères ressemblent plus à une vengeance. Je le supplie intérieurement « mets tes doigts, allez ! ». Quand enfin il insère un doigt, très vite rejoint par un autre et un autre, je suffoque, j’ai envie de crier. Il pose son autre main sur mon clitoris, le tord, tire dessus, y met de petites claques qui me font pousser des cris, à nouveau une fessée.

 

— Ferme-la Emma !

 

Mais je n’arrive pas à me contrôler, tout est nouveau et tout est exaltant. Je mouille énormément, je n’ai jamais ressenti cela.

— Encore quelque chose dont tu ne te croyais pas capable ? Avec un bon amant tu pourras jouir de mille et une façons.

 

Je suis calée sur le rythme de ses doigts, mon orgasme est prêt à bondir mais Esteban sait y faire et m’empêche d’arriver à ce but ultime. Il ressort ses doigts, les remet un à un, pétrit mes fesses, joue avec mon clitoris, c’est insoutenable.  Les  sensations  sont  exquises.  Je  sens  son  érection  collée contre moi, j’ai envie de lui maintenant mais j’ai peur que quelqu’un entre dans  la  pièce  à  tout  moment.  Je  n’arrive  pas  à  totalement  relâcher  mon attention.  Il  joue  de  son  gland  sur  mes  lèvres  et  mon  clitoris,  je  ne  tiens plus, quand je lui crie de détresse :

 

— Esteban !

— Oui ma douce ?

— Allez ! supplié-je, excitée au plus haut point.

— Allez quoi ?

— Baise-moi s’il te plaît !

—  Tout  ce  que  vous  voulez  Madame,  jubile-t-il,  ayant  enfin  obtenu  le sésame.

 

Il prend son sexe dans sa main, de l’autre écarte mes lèvres et me pénètre tout  doucement  jusqu’à  la  garde.  Il  m’envahit,  je  me  sens  submergée  par des vagues intenses qui me retournent et me font perdre tous mes moyens. Ballottée entre les eaux du désir et du supplice, j’en perds la tête. Tout m’est hors de contrôle. Esteban possède la totalité de mon pouvoir, à cet instant, je  ne  souhaite  être  qu’orgasme,  rien  de  plus.  Je  pousse  des  cris  qui  ne l’arrêtent  pas,  bien  au  contraire,  il  continue  de  plus  belle,  plus  fort  et j’entends  sa  peau  claquer  sur  la  mienne  à  chaque  fois  qu’il  me  pénètre  à fond. Il pose sa main sur ma bouche et y insère les trois doigts qu’il avait mis en moi, tout en continuant à me baiser. Je les lèche, les suce, les mords. Il pose sa main sur ma nuque et m’enserre, je me dégage mais il revient.

 

— Ne bouge pas Emma ! m’ordonne-t-il.

 

Je  ne  peux  rien  dire  avec  ses  doigts  dans  ma  bouche,  juste  goûter  ma saveur  et  pousser  des  cris,  je  suis  étonnée  de  sortir  des  sons  de  cette ampleur.  La  bouche  prise,  j’essaie  de  me  dégager,  mais  il  me  met  une fessée, comme pour me signifier de ne pas y compter. Je passe mes mains en arrière pour lui toucher les fesses, ses fesses musclées, en pleine action, qui me font vibrer. Il augmente le rythme, plus fort, plus d’emprise sur ma nuque, plus de présence dans ma bouche.

 

—  Tu  aimes  ce  que  je  te  fais  ma  douce  ?  me  demande-t-il,  sa  bouche contre mon épaule, tel un fauve prêt à mordre.

— Oui ! arrivé-je à articuler tant bien que mal.

— Tu aimes sucer mes doigts pendant que je te baise ? me questionne-t-il, de sa voix suave.

— Oui, avoué-je, tout en continuant à enserrer ses doigts de mes lèvres.

— Un jour pendant que je te baiserai, tu auras une bite dans la bouche. Je me fige, j’ai dû mal comprendre. Il sent que je suis troublée, cela l’excite. Ça te plairait ? me demande-t-il de confirmer.

 

Je  ne  lui  réponds  pas.  Il  assène  une  claque  sur  mes  fesses  déjà  bien rouges et bien brûlantes. Une nouvelle claque.

— Ça te plairait ? insiste-t-il, tout en enlevant ses doigts de ma bouche. Réponds Emma, je sais que cela fait partie de tes fantasmes, faire l’amour à trois.

— Je ne sais pas, lui dis-je honteuse.

 

Il me caresse la joue comme s’il acceptait cette réponse pour le moment. Il prend mes mains qui étaient accrochées à ses fesses, me ramène les bras vers l’avant et les dépose sur le bureau.

 

— Accroche-toi et ne bouge pas ! exige-t-il.

 

Je comprends pourquoi rapidement. Il m’écarte largement les cuisses, je me retrouve complètement offerte, grande ouverte, à me faire baiser comme jamais par mon amant. D’un coup, je sens cet orgasme provenant du fond de mon ventre, énorme, comme une vague gigantesque. Elle monte, monte, monte, elle va me dévaster. Puis je l’entends respirer très vite, je sens son sexe gonfler en moi, il va jouir. Un instant, je pense que nous allons jouir ensemble  mais  me  ravise,  ce  n’est  pas  possible.  Comment  pourrions-nous monter  au  septième  ciel  en  même  temps  ?  Seuls  les  couples  fusionnels peuvent vivre cela.

 

— Jouis avec moi ma douce ! halète-t-il.

 

Je laisse l’orgasme tout dévaster sur son passage. Il m’envahit, Esteban jouit au même moment et ensemble nous évoluons dans le tourbillon de ces sensations  puissantes.  J’essaie  de  me  débattre,  c’est  trop  fort,  mais  il  me retient  en  calant  son  corps  sur  le  mien,  ses  mains  retenant  les  miennes collées sur le haut du bureau, ses jambes m’écartelant. Je n’ai aucun moyen de m’échapper. Je crie. Sa main vient appuyer sur ma bouche, m’offrant la possibilité de gémir dans sa paume. Mes jambes ne me portent déjà plus. Il se  retire,  sort  un  mouchoir  de  sa  veste,  m’essuie,  ôte  le  préservatif  et rabaisse ma robe. Tout en passant sa main dans mes cheveux, il dégage mon visage et m’embrasse les joues.

 

— Il vous manquait cette couleur-là ce soir, Madame. Le rouge vous va si bien !

 

Je  lui  souris,  épuisée  par  cette  étreinte  insensée.  J’ai  peur  que  cela  se voie.  À  mon  reflet  dans  le  miroir,  je  comprends  que  je  dois  me  recoiffer, mes seins sont encore tout rebondis et pointent vers l’avant, je ressemble à une femme comblée. Mais en un éclair, me revient sa question « Est-ce que tu  aimerais  faire  l’amour  à  trois  ?  »,  a  priori  j’ai  dû  mal  comprendre. Pourquoi  un  homme  aussi  possessif  accepterait-il  de  partager  la  femme qu’il baise avec un autre ? Pourtant je sais que le triolisme est un fantasme extrêmement  répandu,  faire  l’amour  à  trois  avec  deux  hommes  fait fantasmer neuf femmes sur dix mais de là à l’avouer et le réaliser, c’est un autre  sujet.  De  toute  façon,  aucun  mâle  au  monde  n’est  prêt  à  partager  sa femme, réellement, dans la vraie vie. Quel homme accepterait d’y prendre du plaisir ?

Esteban remet son pantalon, sa chemise, sa veste et range le préservatif ensaché dans sa poche intérieure.

 

— Mais comment fais-tu ? On vient de baiser et tu n’as pas un pli, tu es tout frais, on a l’impression que tu sors de la douche. Puis me ravisant : -Non, non je ne veux rien savoir, en levant la main devant son visage après avoir vu défiler toutes sortes de scènes.

— Tu t’attends à ce que je te dise que j’ai l’habitude ?

— Non, je ne veux pas de réponse, je ne veux pas avoir d’images en tête, déclaré-je, en mettant mes mains sur mes oreilles.

 

Il  les  enlève,  me  fixe  du  regard  et  de  sa  voix  la  plus  solennelle  me confie :

 

— Non Emma, je n’ai pas passé mon temps à baiser tout ce qui portait des talons aiguille !

— Contente de le savoir mais n’en dis pas plus.

 

Nous  remettons  de  l’ordre  dans  le  bureau  et  nous  sortons  pour  nous retrouver nez à nez avec Yveline.

 

— Vous avez terminé ? Elle me regarde avec un petit sourire en coin, elle sait !

—  Oui,  lui  lance  Esteban  avec  la  satisfaction  d’une  affaire  rondement menée.

 

Il va serrer quelques mains et nous disons au revoir à l’assistance. Cette soirée  m’a  changée,  j’ai  lié  un  contact  hors  de  mon  cabinet  avec  une patiente, j’ai couché avec un homme qui n’est pas mon mari, recouché avec cet homme plus exactement !, et surtout j’y ai pris du plaisir. Je n’ai qu’une envie d’ailleurs c’est de recommencer. Son bras autour de mes épaules me donne  le  soutien  dont  j’ai  besoin,  je  me  sens  bien  enlacée  dans  sa musculature, je l’admire, émerveillée par son aplomb après ce qu’il vient de me faire dans le bureau. Le voiturier nous attend dehors, lui tend les clés de la  Porsche,  m’ouvre  la  porte,  Esteban  le  laisse  faire.  Nous  roulons  tandis que la nuit défile sous mes yeux, je suis songeuse.

 

— Tu fais la tête ?

— Non.

— Non n’est pas une réponse. Tu ne peux pas faire une phrase ?

— Non.

— Qu’est-ce qu’il y a Emma ? Je t’ai trop brusquée ?

— Oui… un peu tout de même.

— Ma proposition t’a choquée ?

 

Donc  ce  n’était  pas  une  interprétation  de  ma  part,  il  m’a  réellement proposé de faire un plan à trois.

 

— Bien sûr, comment cela pourrait ne pas me choquer ?

—  Tout  bonnement  parce  que  de  nombreuses  femmes  assument  leurs fantasmes.

—  Qu’est-ce  qui  te  dit  que  cela  me  plairait  ?  J’aurais  très  bien  pu  me dégager et te planter là, le pantalon en bas des jambes.

—  Rien  ne  t’oblige  à  le  faire  Emma,  c’était  une  question,  une  simple question  que  l’on  devra  approfondir  d’ailleurs.  Je  veux  juste  t’ouvrir  le champ des possibles.

 

Je  mets  ma  main  sur  la  sienne  pour  lui  dire  que  j’ai  entendu,  je comprends,  j’y  réfléchirai.  Son  téléphone  se  met  à  vibrer,  il  le  prend,  le regarde et accélère d’un seul coup. Le moteur monte dans les tours et ses mains se crispent sur le volant.

 

— Qu’est-ce qui se passe ? le questionné-je avec l’impression de l’avoir contrarié.

 

Il ne me répond pas, ses yeux sont rivés sur la route, je vois sa mâchoire serrée, comme s’il était prêt à riposter à une attaque. Il passe à l’orange et se dépêche, quelque chose l’oblige à être dans l’urgence. Cela m’inquiète, je ne l’ai jamais vu perdre le contrôle de quoi que ce soit.

 

— Nous devons rentrer au plus vite ! lâche-t-il avec impatience.

—  Mais  qu’est-ce  qui  se  passe  enfin  ?  m’enquis-je  l’inquiétude commençant à me gagner.

—  J’ai  quelque  chose  à  voir  avant  de  te  dire  de  quoi  il  s’agit,  dit-il reprenant la maîtrise de lui-même.

 

Je  me  demande  ce  qui  nécessite  une  urgence  pareille  à  une  heure  du matin. Il remet sa main sur ma cuisse, je m’y cramponne, je ne le connais pas  assez  et  pourtant  il  est  le  seul  à  qui  je  peux  me  raccrocher,  on  se comprend, il sait qui je suis. J’ai peur d’un accident, peur pour mes enfants, mais je respire profondément et me relâche. Sa main remonte le long de ma cuisse et vient se positionner contre mes lèvres chaudes. Mon cœur palpite, mon  sexe  palpite,  mon  corps  en  redemande.  J’aimerais  lui  dire  non,  cette situation m’angoisse, mais une petite voix me dit d’accepter cette caresse, allez  t’en  meurs  d’envie,  écarte  les  jambes,  montre-lui  que  tu  le  désires. Comment se fait-il que j’aie autant envie de cet homme ? Cela ne m’est pas arrivé  depuis  plus  de  treize  ans,  le  seul  que  je  désirais  autant  c’est…  je chasse  cette  idée  pour  revenir  dans  la  voiture  avec  Esteban.  Il  serre  ma cuisse de ses doigts.

 

—  Ne  t’inquiète  pas  ma  douce,  mon  équipe  de  sécurité  se  charge  de  ta protection. Je comprends donc qu’il s’agit de Carl.

—  Mes  enfants  ?  m’angoissé-je,  mon  ventre  se  nouant  et  la  nausée arrivant.

— Ils sont en sécurité, il ne va pas leur faire de mal tout de même.

 

On arrive enfin à son immeuble, cette boule au ventre me plie en deux. Dans l’ascenseur, il me prend la main et passe l’autre autour de ma taille. J’ai  de  plus  en  plus  peur.  J’entends  le  verrou  en  moi  s’ouvrir,  la  porte s’entrebâille sur une pente glissante, je ne veux pas replonger, non ! Il me tend les bras, me regarde comme s’il sentait que la mort qui s’exprimait du fond de mes entrailles commençait à réapparaître. J’ai la sensation que cela concerne  mes  enfants,  je  mourrais  s’il  leur  arrivait  quelque  chose.  Il  me plaque contre la paroi de l’ascenseur, colle son corps à moi et de ses mains, relève ma tête.

 

— Reste avec moi Emma. Ne lâche pas, tu m’entends ? Ne lâche pas !

— Non je ne lâcherai pas, lui dis-je tout bas en n’en croyant pas un mot.

— Sois plus convaincante Emma ! m’ordonne-t-il commençant à bien me connaître.

La  mort  m’appelle  comme  si  elle  allait  pouvoir  m’épargner  toute nouvelle  douleur.  Je  ne  sais  pas  si  Esteban  a  compris  que  je  vis  en permanence avec elle. Elle rôde autour de moi tel un vautour prêt à bondir au moindre signe de faiblesse. Je lui fais confiance, oui. Ma main posée sur mon ventre essaie de soulager les nausées qui m’assaillent, mon cou me fait à nouveau mal, la tension réapparaît. Mais qu’est-ce qui se passe encore ? Pourquoi est-ce que Carl me fait cela ? Arrivés dans l’appartement, Esteban me dit de m’installer, il revient.

 

— Non ne me laisse pas, le supplié-je en lui retenant la main.

—  J’en  ai  pour  quelques  minutes,  je  vais  au  poste  de  sécurité  juste  au-dessous pour voir de quoi il retourne.

— Je veux venir avec toi ! J’exige de savoir de quoi il s’agit !

— Non ! Tant que je n’ai pas toutes les informations en main, je préfère que tu sois à l’abri.

— C’est ma vie, je veux être là, je ne veux pas que tu me mettes à l’écart, m’entêté-je,  en  croisant  les  bras  pour  qu’il  comprenne  qu’il  n’aura  pas  le dernier mot.

—  Ne  fais  pas  de  comédie  Emma  !  Laisse-moi  gérer  les  choses,  je  te promets  que  je  ne  te  cacherai  rien  mais  je  dois  d’abord  savoir  de  quoi  il s’agit.

 

Mais je tiens bon, ma détermination est sans faille, je veux être présente peu  importe  ce  que  je  découvrirai.  J’enlève  mes  chaussures,  enfile  des ballerines et me dirige vers la porte. Il me regarde et fronce les sourcils.

— Très bien mais c’est contre mon gré. Tu les laisses parler, tu écoutes mais ne réplique pas, tu m’entends ?

— Oui, dis-je docilement.

 

Je ne peux tout de même pas avoir trop d’exigences, il a déjà fait un gros effort  en  me  laissant  prendre  le  dessus  même  si  cela  va  me  coûter  cher. Esteban  passe  sa  clé  magnétique  sur  le  pavé  numérique  et  l’ascenseur descend d’un étage. Il voit que je n’ai pas compris comment nous sommes arrivés là.

 

— L’étage du poste de sécurité n’est pas accessible au public, il faut un accès spécial.

 

Nous débouchons dans une pièce très vaste avec plein d’écrans partout et plusieurs  gardes  du  corps  qui  nous  attendent.  Esteban  remarque  que  cela m’impressionne.

 

—  C’est  une  toute  petite  antenne  qui  gère  mes  affaires  en  Europe, l’essentiel de mon équipe est à New York, me dit-il en espérant me rassurer.

 

Puis se tournant vers Edouardo, il revêt le masque de l’homme d’affaires qui reprend le contrôle des choses.

 

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, une pointe d’inquiétude dans la voix.

— Nous étions en surveillance, quand un ballet d’hommes en costume est entré.  Nous  avons  tout  de  suite  soupçonné  que  c’étaient  des  avocats. Effectivement, il y avait parmi eux des collègues de Monsieur Vidarli, mais pas  seulement.  Je  crois  que  je  vais  vomir,  je  me  sens  faible  et  me  laisse tomber sur une chaise. - D’autres avocats se sont présentés à son domicile, des avocats qui ont pignon sur rue.

— Vous avez pu les identifier ?

— Oui, ce sont les avocats du cabinet Mangeain.

 

Esteban se crispe et balance un coup de poing dans le mur. Je lui attrape la main, veut adoucir sa colère mais ce dernier coup que me porte Carl me met hors de moi et m’éparpille dans toute la pièce. J’interroge les gardes du corps :

 

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

 

Esteban  me  fait  signe  de  la  main  de  me  taire.  Ses  yeux  ont  changé  de couleur, comme s’il était face à un ennemi, je suis médusée.

 

—  On  a  pisté  les  appels  et  il  a  loué  un  camion  de  déménagement  pour demain matin 8h30, continue Edouardo.

 

Tout  se  mélange  en  moi,  l’indignation,  la  nausée,  les  cris,  la  rage.  Je pleure sans pouvoir m’arrêter, les tremblements m’envahissent et ma vue se trouble.

— Il a aussi envoyé un message électronique aux écoles des enfants pour leur signaler qu’ils partaient pour un long voyage, il leur a demandé de les désinscrire.

— Non, il ne peut pas me faire ça ! Il ne peut pas emmener mes enfants !

— Emma, rassieds-toi ! Tu me déconcentres.

 

Une angoisse terrible me creuse le ventre, l’impression que l’on vient de me poignarder et de m’arracher les entrailles. Mais qui est cet homme ?

 

— Quel enfoiré ! lâche Esteban.

— Ce n’est pas tout Monsieur, poursuit-il en osant à peine me regarder. Il est allé porter plainte ce matin à la gendarmerie pour abandon de domicile et  il  vient  d’obtenir  une  ordonnance  du  juge  pour  une  expertise psychiatrique.

 

Tout  tourne,  je  vois  des  étoiles  noires  devant  mes  yeux,  des  papillons palpitent dans mon ventre et je sens Esteban me lâcher la main, mon corps devient mou, je n’ai plus aucun contrôle.
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Chapitre 18

 

Je  me  réveille  dans  le  lit,  déboussolée,  le  soleil  n’est  pas  encore  levé, pourtant  Esteban  est  déjà  en  train  de  travailler  à  côté  de  moi.  Il  pose  son ordinateur  et  son  oreillette  sur  le  sol  et  me  serre  contre  lui,  m’embrasse tendrement.

 

— Tout va bien ma douce, tu t’es évanouie cette nuit au poste de sécurité, je t’ai portée jusqu’au lit. Tout me revient en tête, Carl, mes enfants…

—  Qu’est-ce  je  vais  faire  Esteban  ?  S’il  m’enlève  mes  enfants  je  vais mourir.

 

Il m’attrape par les épaules et me secoue.

 

— Non, tu m’entends ! Il ne leur arrivera rien et il n’est pas question que tu meures et que tu me laisses seul. Mes avocats s’occupent de tout. Tu vas être auditionnée à la gendarmerie.

— Quoi ? Je n’ai pas envie d’aller à la gendarmerie.

—  Si  Emma,  il  va  falloir  que  tu  contrecarres  ce  qu’il  a  dit  sur  toi, expliquer que tu n’as pas quitté ton domicile. Mes avocats se sont mis au travail  intensif,  on  doit  être  chez  toi  à  7h45,  on  aura  45  minutes  pour préparer tes affaires. Le camion de déménagement attendra. Tu ne pourras prendre que l’essentiel et tu auras le temps de dire au revoir à tes enfants.

— Mais je ne veux pas partir, je ne veux pas les laisser !

— Pour le moment tu n’as pas le choix, il faut régler les choses les unes après les autres ma douce. Si tu ne leur dis pas au revoir, tu vas être triste et je ne veux pas te voir malheureuse. Nous attendons l’injonction du tribunal interdisant à Carl de quitter la ville et d’emmener tes enfants.

— Il n’a tenu aucun compte de la dernière injonction puisqu’il comptait partir quand même.

—  Il  a  déjà  reçu  par  coursier  une  injonction  lui  signifiant  qu’Eléonie, Mathieu et Marie doivent réintégrer l’école. Il n’y a aucun risque, il ne peut pas  s’enfuir,  il  devra  rester  dans  cet  appartement  jusqu’à  ce  que  la  garde partagée  soit  établie.  Les  choses  se  mettent  en  place,  n’abîme  pas  tout, laisse faire mon équipe.

— Mais pourquoi tous ces avocats ?

— On n’a pas encore découvert la cause réelle mais je pense que tu as certainement  des  explications  à  me  donner  concernant  l’expertise psychiatrique ?!

 

Mon Dieu je suis morte de honte, par quoi commencer ? Il me prend dans ses bras pour me rassurer et me cale contre lui, ma tête posée sur son torse de façon à ce que je ne voie pas ses yeux, sinon je n’arriverai pas à assumer mes propos.

 

— Quand j’avais 15 ans, j’ai eu un problème. Un grave problème. Je n’ai pas su comment me défendre par rapport à ça, je n’ai pas trouvé la solution en moi, j’avais perdu l’envie de vivre… j’ai essayé de me suicider. J’ai pris des comprimés, beaucoup de comprimés. Ma mère m’a retrouvée dans ma chambre,  elle  m’a  emmenée  à  l’hôpital.  J’y  ai  passé  une  semaine  puis  on m’a ordonné un suivi psychologique qui a été assez long, avec l’obligation d’entrer  en  thérapie  de  groupe.  J’étais  accompagnée  par  une  psychologue avec qui j’avançais bien mais elle est partie, elle a suivi son mari dans une autre ville bien trop loin pour continuer nos séances. Elle m’a conseillé un confrère  à  elle  dans  le  même  immeuble.  Et  avec  lui,  ça  ne  s’est  pas  bien passé. Il a tourné les choses de manière à ce que je ne sois plus la victime mais…  je  grimace,  je  n’ai  pas  envie  de  tout  lui  dire…  mais  que  je  sois l’instigatrice de ce qui m’est arrivé.

 

Je sens l’étreinte d’Esteban se faire plus présente, ses doigts se plantent dans ma peau.

 

— Oui… ? me dit-il pour m’encourager à continuer.

— L’histoire est longue, je ne peux pas tout t’expliquer et surtout je n’ai pas envie de me rappeler tout ça !

— J’ai besoin de savoir Emma.

— Ne me demande pas de tout te dire aujourd’hui, s’il te plaît.

— Je ne te jugerai pas, tu le sais ?

— Je peux juste te dire que ça s’est mal passé et que je n’en pouvais plus d’aller  voir  ce  psychologue,  ma  mère  ne  me  croyait  pas.  Je  te  passe  les détails,  mais  j’ai  refait  deux  tentatives  de  suicide.  Cette  fois,  on  m’a envoyée  en  hôpital  psychiatrique,  on  m’a  dit  que  j’étais  instable. Rapidement,  j’ai  compris  qu’il  fallait  que  je  me  tienne  bien  pour  pouvoir quitter  ce  lieu.  C’était  un  monde  de  fous,  littéralement  !  À  ma  sortie,  j’ai voulu  comprendre  ce  qui  m’était  arrivé.  Pourquoi  je  n’ai  pas  su  me défendre ? Pourquoi est-ce que la mort s’est présentée à moi ? Et pourquoi j’ai voulu la rejoindre ? De là, j’ai choisi un cursus de psychologie et j’ai cherché  des  réponses.  Voilà,  c’est  tout  ce  que  je  peux  te  dire  pour  le moment.  Carl  a  demandé  une  expertise  psychiatrique  certainement  pour montrer que je ne suis pas saine d’esprit et obtenir le divorce en sa faveur.

— Le salaud ! Je suis désolé de ce qui t’est arrivé ma douce. Tu as eu d’autres… moments de faiblesse, ces dernières années ?

— Non, cela fait longtemps que je n’ai pas attenté à ma vie.

 

En disant ça, je repense à mon envie de mourir qui s’est présentée hier. Esteban a certainement la même pensée mais ne relève pas, il m’embrasse sur le front, me serre dans ses bras.

 

—  Quand  je  me  suis  mariée,  Carl  le  savait,  j’ai  dû  lui  expliquer  car  il voyait que des choses n’allaient pas dans mon comportement. On a eu les enfants et on n’a plus jamais reparlé de ça. À aucun moment, je n’ai essayé de me tuer même si l’envie m’a traversé l’esprit quelques fois.

— Et là l’envie revient ? Ne me mens pas Emma !

— Oui.

—  À  quel  degré  ?  Sur  une  échelle  de  1  à  10,  demande-t-il  guettant  la moindre de mes réactions.

— Je dirais 8, en baissant les yeux. De toute façon, j’aurais dit moins, il ne m’aurait pas crue.

— Putain, Emma !!! Faut pas te laisser aller ma douce, on va s’en sortir ensemble.

— En temps normal je dirais 1, mais là Carl se défoule sur moi et c’est difficile de résister. Je ne sais pas où je serais si je ne t’avais pas rencontré !

—  Je  suis  là  ma  douce.  L’urgence  est  que  le  divorce  soit  prononcé rapidement et que la garde des enfants soit installée au plus vite. Par contre, on ne va pas pouvoir rester à Paris.

— Quoi ? Il n’est pas question que je parte à des milliers de kilomètres de mes enfants !

— Je dois retourner à New York, mes affaires m’attendent.

— Non mais Esteban, tu délires ou quoi ? Je ne suis pas prête ! Il n’est pas question que j’aille aux États-Unis. Déjà parce que c’est à l’autre bout du monde et en plus parce que j’ai peur de l’avion, je te l’ai déjà dit.

— Emma, je ne peux pas rester en France, je dois aller m’occuper de mes affaires à New York, on reviendra rapidement, je te promets. Et il n’est pas question que je te laisse toute seule ici ! Tu viens avec moi, un point c’est tout !

 

J’ai envie de lui, j’ai envie de me confondre en lui, de le sentir en moi et de me laisser aller au plaisir de la chair. J’ai besoin de me sentir diluée et seul  Esteban  peut  m’apporter  cela,  il  le  voit  sur  mon  visage  et  appuie  ses mains sur mes hanches.

 

— Non, pas de baise ! Ce n’est pas le moment. Va te changer, on va aller dans la salle de sport.

 

Une  fois  sur  place,  je  repense  à  la  colère  que  j’ai  laissé  s’exprimer  la veille, ça me fait froid dans le dos de savoir que j’ai pu le frapper. Il profite de ma rêverie pour me faire tomber sur le tapis. Il tend le bras, bouge les doigts vers lui.

— Viens te battre, me dit-il en sautillant d’un pied sur l’autre.

— Arrête je vais encore te blesser ! rigolé-je.

— Je t’ai laissé faire la dernière fois mais c’est fini. Allez, viens ! Il me touche de son poing dans le bras.

— Doucement, tu vas me faire des bleus.

— Allez bon sang, bats-toi !

 

Il enlève son tee-shirt et se retrouve torse nu, les muscles saillants, je ne me lasserai jamais de la vision de son corps magnifique que j’ai si peu vu de face en pleine clarté.

 

— Tu triches, tu veux m’aveugler ?

— Ne change pas de sujet. Frappe ! m’ordonne-t-il, toujours en train de sautiller et en boxant l’air.

—  Regarde  ton  menton  !  réponds-je  en  désignant  la  trace  presque imperceptible de mon dernier coup.

— Ce n’est pas une fille qui va me faire mal, allez frappe !

 

Je  lui  envoie  un  coup  de  poing  mais  il  l’esquive,  un  second,  il  esquive encore, un coup de pied, il me tire la jambe, je tombe. Les larmes coulent, je suis  épuisée  mais  il  n’a  aucun  scrupule,  ça  ne  l’arrête  pas,  il  sait  que  j’ai besoin de me dépasser et accepte que je l’utilise comme exutoire.

 

— Allez relève-toi et viens te battre bon sang !

— Ah OK, tu veux que je m’énerve ?

— Pas contre moi chérie, contre ton mari.

— Tu ne m’avais encore jamais appelée chérie ?!

— Tu aimes ?

— Tu veux me troubler c’est ça ?

 

Il agite à nouveau ses doigts au bout de son bras tendu pour me défier, mais  j’ai  à  peine  le  temps  de  faire  un  pas  qu’il  me  refait  tomber.  Ça m’énerve tellement que je saute sur lui, je le frappe sans m’arrêter. On part dans un combat défoulant qui me fait du bien, jusqu’à ce qu’il m’éloigne de lui et me dise stop. Il me dirige vers le sac et m’incite à frapper, je laisse enfin  ma  colère  s’exprimer  en  accompagnant  chaque  coup  d’un  cri. J’imagine Carl à la place du sac et je lui envoie des coups sans relâche. Je prends de la force, mon corps devient magnétique, comme orgasmique, je ne  fais  plus  qu’une  avec  le  sac,  il  reçoit  ce  que  je  lui  envoie  et  cela  me soulage. Je me vide de ma colère, je frappe, je frappe, je frappe. J’entends Esteban  me  dire  d’arrêter  mais  je  n’ai  pas  envie,  ça  me  fait  tellement  de bien.

 

— Arrête Emma. ARRÊTE !!!

 

Comme je ne l’écoute pas, il se place entre moi et le sac. Je lève le poing, dans un réflexe il met ses mains devant son visage, je frappe juste à côté de sa tête. Il m’attrape le poignet et me tord le bras dans le dos.

 

—  Un  centimètre  plus  près  et  c’était  ma  tête.  Il  va  falloir  que  tu apprennes à canaliser ta colère, dit-il tout en me mettant le second bras dans le dos.

—  Mon  professeur  a  encore  du  travail  !  Je  me  sens  mieux  maintenant, merci.

—  Tant  mieux.  Après  ça,  une  douche  et  un  bon  petit-déjeuner,  tu  seras invincible.

 

7h45 nous sommes en bas de mon immeuble. La partie de boxe de tout à l’heure  m’a  permis  de  me  vider  complètement  de  ma  colère  et  d’être  en pleine  forme.  Edouardo  et  Ernest  nous  accompagnent,  à  deux  voitures, l’équipe juridique est déjà là avec des documents à signer. Esteban me tient la main, j’ai très peur, mon ventre se tord. Je tape le code d’entrée mais la porte ne s’ouvre pas, je réessaie, toujours sans succès.

 

— Ils ont changé le code ! dis-je paniquée.

 

Madame Ramiress ouvre la porte à ce moment-là et nous passe en revue un par un.

 

— Bonjour Madame Vidarli, qu’est-ce qui vous amène ici ? Vous savez qu’on entend plein de chosses sur vous, c’est pas bien ce que vous faites à votre mari !

 

Esteban  tend  sa  main  face  à  Madame  Ramiress,  l’air  de  dire  «  Taisez-vous ! »

— Ascenseur ou escalier ? me lance-t-il.

— Ascenseur.

 

Il me fait passer devant lui et referme la porte. Deux agents de sécurité restent  devant  l’immeuble  pour  empêcher  les  déménageurs  de  monter. Edouardo  et  Ernest  attendent  l’équipe  et  nous  rejoindront  dans  quelques instants.  Toute  cette  armée  me  paraît  inutile  et  hostile,  même  si  je comprends  qu’Esteban  essaie  de  me  protéger,  je  me  sens  tout  de  même comme la victime d’un dangereux criminel.

 

— Quel étage ? s’impatiente-t-il.

—  Quatrième,  lui  dis-je,  en  me  doutant  qu’il  sait  déjà  où  se  situe  mon appartement.

 

Il appuie sur le bouton en m’embrassant les cheveux, et je sais qu’il fait tout  pour  m’éviter  de  perdre  le  contact  avec  la  réalité.  Pourtant,  je  n’ai qu’une  envie,  c’est  de  l’arrêter,  j’ai  très  peur  de  ce  que  je  vais  découvrir derrière la porte. Je reste pétrifiée sur le palier, hésitant à insérer la clé dans la serrure, Esteban pose sa main sur mon bras.

 

— Ça va aller ma douce ! Ouvre la porte qu’on en finisse.

 

Je trouve le courage et nous entrons. Je découvre un appartement rempli de  cartons  de  déménagement,  mon  cœur  se  serre.  Les  enfants  sont  assis dans  la  cuisine  en  train  de  prendre  leur  petit-déjeuner,  ils  n’ont  pas  l’air surpris  de  me  voir  arriver,  comme  si  je  rentrais  de  bon  matin  d’une  virée entre copines. Carl par contre est étonné, il voit Esteban me talonner de près et son visage devient tout à coup crispé, presque méconnaissable. Il se lève de sa chaise, énervé, et avance vers moi quand Edouardo lui pose la main sur  le  torse  et  l’empêche  de  m’approcher.  Il  comprend  qu’il  n’est  pas  de taille et se rassied.

 

— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu as quitté cette maison il y a deux jours, je te signale !

— Je suis venue prendre mes affaires.

— Et c’est qui ces types ? Tu te les tapes tous ?

— Ne dis pas n’importe quoi Carl ! réponds-je, blessée qu’il puisse me croire capable de coucher avec autant d’hommes.

 

Mais il ne me connaît donc pas ? Un coup de poignard me transperce le cœur, je suis déçue et attristée de voir son comportement. Il est assis sur sa chaise  et  débite  des  conneries  juste  pour  me  faire  mal  et  cela  fonctionne. Mathieu  saute  dans  mes  bras,  Marie  le  suit  de  près.  Quant  à  Eléonie,  elle reste  sur  sa  chaise  et  me  regarde  comme  une  étrangère.  Mon  fils  ne comprend  pas  la  situation,  il  ne  lâche  pas  mon  cou  et  m’embrasse  sans interruption.

 

— Maman, pourquoi tu m’as laissé ? J’étais tout seul !

—  Je  ne  t’ai  pas  laissé  mon  amour,  je  ne  vous  ai  pas  laissés.  Papa  et maman  ont  décidé  d’avoir  chacun  leur  appartement.  C’est  ce  qui  arrive parfois  quand  les  grandes  personnes  s’éloignent  l’une  de  l’autre.  Je  vais aller  vivre  dans  un  autre  appartement,  je  suis  venue  prendre  quelques affaires et vous faire un bisou.

—  Mais  nous,  on  veut  pas  que  tu  partes.  Papa  a  dit  que  tu  nous  avais laissés pour toujours.

—  Jamais,  je  ne  vous  laisserai,  vous  m’entendez.  Je  dois  partir  mais bientôt, vous aurez deux maisons, ce sera chouette, vous verrez.

— Mais tu vas où ? On va se voir quand ?

— Pour le moment, je ne serai pas loin.

 

Marie  ne  comprend  pas,  elle  tète  son  pouce  et  verse  des  larmes lorsqu’elle voit son frère pleurer. Je demande à Mathieu de prendre soin de sa petite sœur et je les embrasse très fort. Eléonie me regarde avec un air de femme  blessée  qui  s’apprête  à  se  venger.  Elle  s’approche  de  moi,  je  lui tends les bras pour l’embrasser quand elle me crie dessus :

 

— T’es qu’une garce !

 

Choquée d’entendre ma fille m’insulter, je lui décoche une claque sur la joue.

 

—  Ne  me  parle  pas  sur  ce  ton  tu  m’entends  ?  dis-je,  indignée  de  son comportement.

— Non seulement, tu trompes ton mari, tu le quittes mais en plus tu bats tes enfants, t’es vraiment une mauvaise mère ! me crache-t-elle, en colère.

— Ce n’est pas l’histoire, ce n’est pas la vérité ! affirmé-je, en essayant de  me  défendre.  La  vérité,  c’est  que  ton  père  me  trompe  depuis  plusieurs mois. Il a décidé de me quitter il y a trois jours et il voulait partir sans vous le dire. C’est ça, la véritable histoire.

— Tu mens ! Tu mens !

—  Non  Eléonie,  votre  père  a  fait  une  demande  de  divorce  depuis plusieurs  semaines  déjà,  je  viens  de  l’apprendre.  Il  comptait  partir.  Je  ne suis en rien responsable de son choix. Tu es grande toi, tu peux comprendre, déclaré-je, espérant qu’elle saisisse.

— Et t’as déjà retrouvé un mec ? T’es vraiment une salope ! vocifère-t-elle.

 

À ce moment, Carl se lève en trombe de sa chaise et colle une claque à Eléonie, en lui criant dessus :

 

—  Je  t’interdis  d’insulter  ta  mère  ou  quiconque  dans  cette  maison, d’ailleurs. Va dans ta chambre, Eléonie !

— Mais papa, tu ne dis rien ?! T’acceptes qu’elle te trompe ? T’es qu’un lâche !!!

—  Ta  mère  dit  vrai,  j’ai  rencontré  une  autre  femme,  je  l’aime  et  je compte bien passer le reste de ma vie avec elle.

—  Vous  êtes  les  pires  parents  au  monde,  vous  ne  pensez  qu’à  vous  ! rétorque-t-elle en courant s’enfermer dans sa chambre.

 

Esteban me regarde, mal à l’aise et ne sachant quoi faire, se retrouvant au milieu d’un conflit familial qui ne lui incombe pas. Carl jette un regard sur moi, me scanne de la tête aux pieds et des pieds à la tête puis fait de même avec Esteban.

 

— Alors, c’est lui ton boy ? lâche-t-il amèrement.

— Arrête Carl, ne sois pas vulgaire s’il te plaît, c’est de ta faute tout ça !

— Non, c’est de la tienne Emma !!! S’il n’y avait pas eu cette dernière grossesse, on aurait déjà divorcé.

 

Je reçois cette nouvelle comme un nouveau coup de poignard dans le dos. Après  des  heures  et  des  heures  de  discussion,  nous  en  avions  conclu  que nous  devions  faire  des  efforts  pour  notre  famille,  il  faut  croire  que  j’étais seule dans cet objectif.

 

— Mais pourquoi en arriver là Carl ? Pourquoi faire les choses de cette façon ?

—  Tu  ne  comprends  rien  Emma.  Je  ne  t’aime  plus  depuis  longtemps, mais toi tu continues à t’accrocher, telle une moule à son rocher. En plus, ton nouveau mec m’a mis dans la merde, impossible de partir, je suis coincé ici avec les gosses à jouer à la baby-sitter.

— Tu parles de tes enfants Carl ! Tu voulais nous quitter sans rien dire et refaire ta vie avec une autre. Qu’est-ce que j’aurais dû faire ?

— Signer les papiers du divorce et tout serait fini, je n’aurais pas eu à te menacer.

— Mais tu voulais m’enlever les enfants, juste pour me punir ?

— C’est toi qui as quitté la maison Emma, pas moi.

— Je n’ai pas quitté la maison, toutes mes affaires sont ici, je suis juste allée dormir à l’extérieur pour éviter le conflit.

 

Il se rapproche de moi et pointe un doigt accusateur devant mon visage, Esteban intervient et met sa main sur son torse, l’empêchant d’avancer. Carl s’énerve.

 

—  Ne  me  touchez  pas,  vous  !  Vous  n’êtes  qu’un  prostitué  dans  cette maison.

—  Faites  attention  Monsieur  Vidarli,  je  ne  vous  ai  pas  insulté,  jusqu’à présent. Votre conduite n’est pas digne d’un homme et encore moins d’un père de famille. Vous auriez dû faire les choses beaucoup plus proprement, vous  vouliez  vous  la  jouer  égoïste  mais  ça  ne  fonctionne  pas.  Vous  allez devoir rendre des comptes à Madame Jourdan et le faire correctement pour vos enfants. Tout se fera devant le juge, plus d’entourloupe.

— Madame Jourdan ?! Eh bien tu as eu vite fait de reprendre ton nom de jeune  fille.  Elle  s’appelle  encore  Madame  Vidarli,  si  vous  comptiez l’oublier !

—  Plus  pour  longtemps,  ce  n’est  plus  qu’une  question  d’heures.  Vous êtes  toujours  sous  injonction  du  tribunal,  par  conséquent  vous  allez  rester bien  sagement  assis  ici,  pendant  qu’Emma  rassemble  quelques  affaires. Voici  les  documents  officiels  attestant  que  Madame  Jourdan  va  prendre l’essentiel  de  ses  objets  personnels  aujourd’hui,  certifiés  par  l’huissier présent. Le reste de ses biens sera emporté plus tard.

— Je ne suis pas votre petit toutou, moi, ni votre jouet.

— Si vous étiez mon jouet je vous aurais déjà cassé ! Et c’est vous qui avez  défini  les  termes  de  votre  séparation.  Vous  ne  pensiez  tout  de  même pas qu’Emma allait vous écouter sans rien dire ?! Carl ne sait que répondre, il  ne  trouve  pas  ses  mots.  –  Si  je  ne  vous  ai  pas  cassé  et  que  vous  êtes encore  en  état  de  marche,  c’est  grâce  à  Emma,  mais  les  choses  peuvent changer à tout moment, termine-t-il pragmatique.

 

La situation s’est inversée, Esteban reprend le contrôle, Carl devient tout pâle et ne réplique plus, rien n’émane de lui, il ne ressemble plus à l’homme que j’ai aimé, il est faible et écrasé. Edouardo arrive dans la cuisine et vient accentuer le pouvoir qu’Esteban exerce sur Carl.

 

— Va chercher tes affaires Emma ! Ernest vient avec toi.

— Ernest ?! s’exclame Carl. Parce que tu as un garde du corps aussi ? Eh bien  on  pourrait  croire  que  je  suis  un  dangereux  criminel  ou  que  tu  es devenue une célébrité en 48 heures. Je pense que ni l’un ni l’autre ne sont vrais !!

 

Je  trouve  son  comportement  complètement  puéril  et  déplacé.  Il  m’a blessée et ne s’en rend même pas compte, apparemment je ne pourrai pas lui faire entendre raison. Dans cette histoire, il pense que c’est moi qui ai tort et au vu de la situation de ce matin, je trouve aussi que tout ce qu’a mis en  place  Esteban  est  un  peu  grotesque,  on  aurait  pu  faire  les  choses  plus posément et dans l’intimité. Je vais dans la chambre, sors une valise, empile quelques  vêtements  dedans,  ceux  que  j’aime,  ceux  qui  me  rassurent.  Je choisis deux paires de chaussures et file dans la salle de bain ramasser mes affaires  de  toilette,  puis  je  vais  dans  la  salle  à  manger,  j’ai  du  mal  à  me concentrer pour rassembler tous mes dossiers, mes papiers, j’aimerais tout emporter mais j’ai la tête qui tourne.

Ernest range son téléphone après avoir envoyé un message. Derrière moi, je découvre deux gardes du corps que je n’avais pas vus jusqu’ici, à mon air perplexe  il  m’explique  qu’ils  sont  là  pour  transporter  mes  affaires.  Ils  les rassemblent  rapidement  et  descendent  ma  valise  et  les  quelques  sacs  que j’ai préparés. Mathieu et Marie, toujours dans ma chambre, assis sur le lit, m’attendent les yeux pleins de larmes. Je m’accroupis devant eux et leur dis qu’on ne sera pas séparés longtemps et que je les aime. Malheureusement je ne peux pas les emmener avec moi mais je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir,  pour  obtenir  la  garde  partagée  au  plus  vite.  Mathieu  se  pose comme un grand frère et il prend Marie dans ses bras, il redresse les épaules et  me  montre  qu’il  peut  être  fort,  même  si  je  sais  qu’il  ne  comprend  pas tout,  je  vois  dans  son  regard  qu’il  fait  de  son  mieux.  Je  me  retourne, électrisée  par  la  présence  d’Esteban  dans  l’encadrement  de  la  porte,  un sourire ému aux lèvres. Je me lève et me dirige vers la chambre d’Eléonie, il me suit. Je cogne à sa porte, elle crie « QUOI ! », j’entre et je tombe en face de ma fille, les yeux pleins de rage. Je veux juste lui dire au revoir mais elle  reste  le  visage  fermé  à  tout  dialogue,  sa  mâchoire  est  serrée,  tout comme ses poings sur ses cuisses, et elle me dévisage comme si elle allait me sauter dessus. Esteban pose sa main sur mon épaule et me demande de le  laisser  quelques  instants  avec  elle.  L’idée  me  paraît  incongrue  mais j’accepte  et  sors  tout  en  regardant  ma  fille  me  dévisager.  La  porte  se referme  sur  mes  pas,  je  reste  derrière  et  j’entends  Eléonie  sangloter  et marmonner  des  choses  incompréhensibles,  puis  la  colère,  elle  frappe quelque chose, elle pleure. Esteban sort et me dit qu’il est temps d’y aller, Ernest est derrière moi, je me demande s’il a assisté à la scène. Edouardo doit être encore avec Carl dans la cuisine. Il reste 5 minutes avant que les déménageurs montent et soient congédiés. Esteban s’agenouille devant mon fils, dans le couloir.

 

— Écoute Mathieu, on ne se connaît pas encore. Je m’appelle Esteban, c’est moi qui prends soin de ta maman et qui prendrai soin de vous quand vous viendrez chez nous. Je te donne ce téléphone, tu y fais très attention. C’est le même que celui des gardes du corps qui sont avec moi.

— Un téléphone d’agent secret ?

— Oui, c’est ça. Sauf que le tien a des touches magiques. S’il y a quoi que ce soit, tu appuies sur la touche 1 et tu auras directement ta maman, sur le 2 tu arriveras sur mon téléphone. Prends-en bien soin.

 

Mathieu est fier, il le serre contre lui et le range rapidement dans la poche de  son  pantalon.  Il  se  redresse  et  paraît  bien  plus  grand  qu’il  ne  l’est  en réalité.  Nous  rejoignons  Carl  dans  la  cuisine,  il  nous  regarde  amèrement, Esteban s’approche de lui et lui tend un document.

— Signez ça !

— Certainement pas !! crie Carl.

—  C’est  l’injonction  !  Interdiction  de  sortir  de  l’Ile-de-France, d’emmener les enfants ou de les confier à un tiers et encore moins de les déscolariser.  Les  téléphones  de  nos  avocats,  vous  devrez  passer  par  eux pour  toute  communication,  plus  d’appel  à  Emma.  Interdiction  de  me contacter directement, et d’entacher ma réputation ou celle de mes sociétés. Il énumère toutes les clauses et je vois Carl pâlir.

 

Nous  laissons  Carl  à  son  supplice  et  quittons  l’appartement.  En descendant les escaliers, je remarque que l’agent de sécurité qui se tient au pied  de  l’ascenseur  est  l’un  des  deux  qui  sont  venus  prêter  main-forte  à Ernest  pour  prendre  mes  affaires,  je  lui  souris.  J’ai  l’impression  d’avoir couru  un  marathon,  j’ai  mal  partout  de  m’être  tant  crispée.  Je  n’aurais jamais  imaginé  qu’un  jour,  l’homme  qui  m’a  serrée  dans  ses  bras  et  avec qui  j’ai  vécu  autant  de  choses  puisse  être  aussi  odieux  !  Esteban  me soutient, il passe sa main dans mes cheveux.

 

— Ça va aller ma douce, le plus dur est fait, me dit-il en m’attirant à lui et en me déposant un baiser.

 

Je l’entends mais étrangement je ne le crois pas du tout, au contraire j’ai l’impression  que  le  pire  est  à  venir.  Nous  sortons  de  l’immeuble  et  je  ne peux m’empêcher de regarder derrière moi. Je laisse ma famille et je laisse l’ancienne Emma, je sais que je ne la reverrai plus jamais. Ernest me tient la porte et je le remercie vivement des yeux en appuyant mon regard qu’il me retourne dans un petit sourire qui veut dire « pas de quoi ». On monte dans la voiture, Edouardo est au volant, je le remercie également, il m’offre dans le rétroviseur son appui d’un petit signe de tête.
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Esteban  remonte  la  vitre  occultante  nous  séparant  d’Edouardo,  créant ainsi une atmosphère intime. Tout à coup, je sens une chaleur parcourir mon dos et me monter à la tête, je ne me sens pas bien, j’étouffe.

 

— Ça ne va pas, je crois que je vais m’évanouir, lui dis-je fébrilement.

 

Il me secoue vigoureusement et m’oblige à le regarder dans les yeux.

 

— Hors de question Emma ! Reste avec moi, ne fuis pas.

 

Ses mots et sa force emplissent chacune de mes cellules, j’ordonne à mon corps de ne pas me lâcher. La chaleur redescend petit à petit de ma tête à mon dos pour totalement disparaître. J’enlève mes chaussures et m’allonge contre lui, ma tête sur ses cuisses, son érection grandit, je souris.

 

— Tu profites de ma détresse ?

— Bien sûr que non, mais tu es tellement belle aussi, encore plus quand tu es vulnérable. Je n’ai qu’une envie c’est de te serrer fort et de crier au monde entier que je tuerai toute personne qui te voudra du mal. Qu’est-ce qu’il y a de plus beau pour un homme qu’être le défenseur et le protecteur de la femme qu’il aime ?!

 

Il prend ma tête entre ses mains, m’embrasse, glisse sa langue entre mes lèvres et ses doigts dans mes cheveux, il m’attire à lui.

 

— Non, pas là ! Edouardo est devant.

— Il n’entend rien et ne voit rien, l’habitacle est insonorisé, et quand bien même il sait être discret.

— Tu n’en sais rien.

— Bien sûr que si je le sais !

— Ah OK ! Tu as déjà testé le pouvoir de discrétion d’Edouardo, dans ta voiture ?

— Oui, affirme-t-il sûr de ses propos.

— Ben, dis-m’en plus…

—  Ce  n’est  pas  nécessaire,  c’est  avec  toi  que  je  veux  faire  des  choses cochonnes dans cette voiture, déclare-t-il, en appuyant ses caresses.

—  Et  tu  crois  que  j’ai  envie  de  faire  l’amour  là  où  tu  as  déjà  baisé d’autres fem… ?

 

Il ne me laisse pas finir, il prend mes lèvres dans sa bouche et m’attire à lui  avec  une  telle  fougue  que  je  sens  sa  respiration  s’accélérer  dans  ma poitrine  collée  à  la  sienne.  Il  glisse  sa  main  sous  mon  manteau,  passe  sur mes  seins,  mon  ventre,  descend  mon  pantalon,  effleure  mes  cuisses  et remonte  le  long  de  ma  peau  parsemée  de  chair  de  poule  jusqu’à  atteindre ma culotte déjà très mouillée.

 

— Ça, c’est fini à partir de maintenant ! affirme-t-il en m’arrachant ma culotte.

—  Hé…  Je  n’allais  pas  m’habiller  en  jupe  pour  venir  récupérer  mes affaires et quitter Carl ?!

—  Hum…  tu  mériterais  une  punition.  Bien  sûr  que  si  tu  aurais  dû,  il aurait vu la sublime femme qu’il a perdue.

—  Qu’est-ce  que  je  ne  ferais  pas  pour  une  punition  !  ironisé-je  en  lui lançant mon regard le plus sexy.

 

Cela l’amuse de voir que je commence à me prendre au jeu.

 

— Je t’ai regardée avec tes enfants. J’aurais aimé avoir une relation de ce type avec ma mère. Son regard se perd dans le défilement des immeubles et des rues.

— Tu veux en parler ?

— S’il te plaît Emma… ne joue pas à la psy avec moi.

— Je voulais juste te donner la possibilité de m’en dire plus. J’ignore tout de toi alors que tu connais beaucoup de choses de moi.

—  Je  t’en  parlerai  un  jour  mais  là  ce  n’est  ni  le  lieu  ni  le  moment.  Ne t’inquiète pas, je n’ai pas été battu étant petit, ni prostitué.

— Mais… tu les vois toujours ?

—  Je  vois  ma  mère,  mes  sœurs  et  mon  frère  à  l’occasion  de  fêtes  de famille, mais je ne m’éternise pas en général.

— Et ton père ? questionnais-je.

— Parle-moi de tes parents plutôt, coupe-t-il.

— Oh, je n’ai pas envie de parler d’eux, mon enfance était compliquée et difficilement racontable. En bref je suis fâchée avec ma mère depuis qu’elle m’a  fait  enfermer  en  hôpital  psychiatrique,  quant  à  mon  père…  je  ne  lui parle plus depuis des années. J’ai de leurs nouvelles de temps en temps par mail, mais je ne réponds jamais. Mes enfants les ont très peu vus, Marie ne les  connaît  pas.  Un  frisson  me  parcourt  le  dos  à  l’idée  que  mes  enfants pourraient un jour me reprocher le choix que j’ai fait de suivre Esteban.

— Qu’y a-t-il ma douce ?

—  J’ai  peur  de  perdre  mes  enfants,  qu’ils  m’en  veuillent,  qu’ils  ne m’aiment plus.

— Tout va bien aller, ce sont tes enfants et tu es une bonne mère, ils te pardonneront, me dit-il en me caressant le bras. Et demain, on part à New York, je t’ai dit que mes affaires demandaient que je sois présent.

—  Mais  je  ne  peux  pas  partir  aux  États-Unis,  je  ne  laisserai  pas  mes enfants.

— Et tu comptes aller où ? Qui va te protéger des coups bas de ton mari ?

— Je ne sais pas, chez mon frère ? suggéré-je tout en me disant que cette éventualité n’est pas jouable du tout.

— Tu as un frère ? s’étonne-t-il.

—  Oui  enfin,  si  on  peut  appeler  ça  un  frère,  il  est  drogué  depuis  des années.  La  vie  ne  l’a  pas  épargné  non  plus,  c’est  le  seul  moyen  qu’il  ait trouvé pour survivre.

— Hors de question que tu ailles chez lui !!!

— Je ne peux pas aller chez ma sœur, mon beau-frère a toujours eu un comportement étrange avec moi.

— Étrange comment ?

— Je ne sais pas, quelque chose dans ses yeux me rendait mal à l’aise. J’irai chez Jules, il acceptera sans problème.

— Emma, me dit-il en me tournant vers lui, tu ne resteras pas ici toute seule. Tu viens avec moi, je te protégerai, je ne peux pas vivre sans toi.

 

Je  vois  la  peur  dans  ses  yeux,  la  peur  que  nous  soyons  loin  l’un  de l’autre.  Cette  vision  me  donne  froid  dans  le  dos,  je  le  sens  vulnérable  et fragile. Mais d’un autre côté, il y a ma famille, comment assumer mon rôle de mère, si je suis à l’autre bout du monde ?

 

— Je ne peux pas quitter toute ma vie, ma famille, mes amis, sur un coup de tête. J’ai besoin de voir Jules, Camille et Chloé, de leur expliquer ce que je vis. Il n’est pas question que je parte comme une voleuse.

—  Bon  écoute,  mes  avocats  arrivent  à  17  heures  pour  préparer  ton divorce. Ensuite si tu veux, propose à tes amis de venir dîner chez moi, chez nous, se reprend-il. J’ai du travail ce soir, je serai dans mon bureau, ceci dit je  garderai  un  œil  sur  Jules,  ne  perdant  pas  de  vue  qu’il  est  un  danger potentiel à maîtriser.

 

Je  ne  relève  pas  sa  boutade  qui  a  l’air  plus  sérieuse  qu’il  n’y  paraît. J’apprécie  l’effort  qu’il  fait,  je  sais  qu’il  aime  être  tranquille  quand  il  est chez  lui  et  le  fait  d’avoir  mes  deux  copines  et  mon  meilleur  ami  pour  la soirée  doit  représenter  un  gros  sacrifice  pour  lui.  Malgré  tout,  il  souhaite dîner avec nous et faire leur connaissance. Il me regarde profondément dans les yeux, je le fixe et me sens rougir. Personne ne m’a regardée comme ça jusqu’à maintenant, avec l’impression de percer tous mes secrets. Il se jette sur  ma  bouche  et  m’embrasse  comme  si  nous  venions  de  nous  retrouver après  des  années  de  séparation.  Ses  mains  glissent  sur  mes  seins,  il  les pétrit,  descend  le  long  de  mon  ventre,  insère  un  doigt  en  moi,  surprise  je pousse un cri.

 

— Tu aurais dû te faire épiler intégralement ! dit-il en me tirant sur les poils.

—  Je  n’ai  pas  osé  tout  enlever,  je  me  raserai  une  fois  si  tu  veux,  pour essayer.

— Non je veux que tu sois épilée, entièrement. C’est plus hygiénique et les sensations sont tellement plus fortes sans cette barrière.

 

J’ai juste le temps de dire OK qu’il me pénètre avec ses doigts tellement fort que je pourrais croire que c’est sa queue. Je gémis en me mordant les lèvres pour éviter de faire trop de bruit. Je ferme les yeux, c’est délicieux ses doigts en moi et son pouce sur mon clitoris qui bouge activement.

 

— Ouvre tes yeux ! me demande-t-il en me relevant la tête pour que je le regarde. Je veux voir le moment où tu te laisses submerger par l’orgasme.

 

Mais pourquoi cet homme me fait cet effet de dingue ? Il me baise avec ses  doigts  et  j’en  redemande,  mon  corps  tout  entier  en  redemande.  Je  ne peux rien contrôler, la porte du plaisir s’est ouverte et je ne peux plus rien faire d’autre que de me laisser envahir délicieusement. Ses doigts s’agitent en  moi,  plus  loin,  plus  fort,  son  pouce  gouverne  mon  orgasme  qui littéralement jaillit de moi en me faisant pousser des cris qu’Esteban étouffe avec  sa  main  libre.  Comme  à  chaque  fois,  je  me  sens  vide,  épuisée  et comblée. Il remonte mon pantalon et m’attire à lui pour me serrer dans ses bras. Il m’embrasse les cheveux et relève mon menton en douceur.

 

— Tu es à moi ! Et je compte bien te faire jouir chaque jour de notre vie.

 

Je comprends qu’il ne demande rien en retour, que son plaisir se trouve aussi dans ma jouissance. Il est autoritaire et fort mais tellement doux dans les mots qu’il choisit et qu’il distille toujours au bon moment !

 

Arrivée  dans  l’appartement,  je  n’ai  qu’une  envie,  c’est  prendre  une douche. Je veux effacer cette matinée ô combien éprouvante et me préparer à recevoir les avocats d’Esteban. Dans un coin du salon, sont disposées mes affaires,  ma  vie,  réunie  ici,  en  quelques  paquets.  Une  envie  de  vomir m’assaille le ventre. Je ne représente que ça ? Esteban s’approche de moi, prend  ma  tête  dans  ses  mains  et  m’attire  sur  son  torse  qui  sent merveilleusement bon. Je pleure, épuisée par tout ce remue-ménage.

 

— J’ai envie de prendre une douche, dis-je entre deux sanglots.

— Oui, très bonne idée, déclare-t-il en me lançant un regard de prédateur.

— S’il te plaît ! Je veux juste me laver de tout ce qui s’est passé ce matin.

— Pas de problème ma douce, je sais aussi me laver dans une douche, je ne fais pas que baiser ! Je le regarde en esquissant un sourire malgré mes larmes. - OK tu y vas seule mais tu n’as pas l’intention de t’étrangler avec le tuyau quand même ? me questionne-t-il avec une pointe d’ironie dans la voix.

— Non, juste me débarrasser de tout ça.

 

Je file sous la douche, m’enveloppe dans les effluves du gel-douche et du shampooing qui d’habitude me font chavirer. Démunie, appauvrie, inutile, dépossédée et criminelle, je me laisse tomber au rythme de mes sanglots et m’assois par terre, l’eau coulant sur mon visage et se confondant avec mes larmes.  J’ai  laissé  mes  enfants  et  je  suis  partie  !  À  ce  moment,  une  envie fracassante  de  compter  pour  quelqu’un  envahit  mon  corps,  il  faut  que  je compte pour quelqu’un, j’ai besoin d’être dans les bras d’un homme qui me serre aussi fort qu’il m’aime. Cela veut dire quoi d’être une femme si je ne peux pas exister dans le cœur d’un homme, si je ne peux pas me confondre en  lui,  s’il  ne  peut  pas  puiser  sa  force  en  moi  ?  Ces  sensations  sont horribles, des coups de poignard me transpercent le cœur comme si j’avais l’obligation  de  bien  intégrer  au  fond  de  moi  ce  qui  se  passe.  Ça  fait  mal, mes sanglots sont à la hauteur de ma douleur, cette envie de mourir qui me crie de venir à elle, tout s’arrêtera, elle promet, plus de souffrance, plus de trahison, juste la paix.

Mes cheveux me coulent sur le visage, malgré toutes les larmes que j’ai sorties  je  continue  à  pleurer.  Je  repense  à  ce  qu’Eléonie  m’a  dit  :  «  Et  si c’était moi qui avais poussé Carl à aller voir ailleurs ? » Il a trouvé mieux parce que je n’ai pas été la meilleure des femmes. Je me recroqueville, je veux  disparaître  dans  le  trou  de  la  douche  avec  toute  cette  eau.  Dans  la position du fœtus, allongée sur le carrelage, l’eau se déversant sur ma peau rougie par les larmes, je supplie que le monde autour cesse de respirer, par respect pour moi. Ne faites plus de bruit, ne pensez plus, arrêtez d’exister ! Je  sens  une  chaleur  contre  moi,  des  bras  m’enlacent  et  me  sortent  de  la douche.

 

— Laisse-moi, lui dis-je presque en criant.

— Ça va aller ma douce, je suis là, je suis avec toi.

Il  m’entoure  puissamment  de  ses  bras  et  me  colle  contre  lui  dans  un mouvement  de  survie,  et  c’est  seulement  à  cet  instant  que  mon  corps  se détend  jusqu’à  venir  se  confondre  avec  le  sien,  mes  muscles  se  relâchent, son odeur m’apaise, il est tout ce qu’il me fallait. Je me sens liquide, avec la possibilité  de  me  vider  de  ce  qui  n’a  plus  lieu  d’être,  mes  sanglots s’accentuent, mon corps se détend un peu plus. Il resserre son étreinte, pose sa main sur ma tête et me berce, tant de douceur dans un corps aussi fort et musclé,  cela  me  touche.  Levant  les  yeux  vers  un  Esteban  habillé  et dégoulinant, je surprends son air apeuré et cela me fait mal, je suis la cause des doutes qui viennent de se graver sur son visage. Il me porte hors de la douche, me pose sur le tapis et m’enroule dans une serviette de toilette en me frottant le dos. Je grelotte mais j’arrive à articuler tant bien que mal des excuses,  me  comporter  comme  une  petite  fille  désespérée  est  bien  la dernière chose que je voulais faire.

 

— Je t’ai choisie Emma, c’était le moment de se retrouver, alors ce que tu vis je le vis avec toi. N’aie pas honte de tes émotions, libère-toi, fais-le quand  tu  es  dans  mes  bras,  je  te  soutiendrai.  Il  m’embrasse  comme  pour imprimer ses mots dans ma chair.

— Je ne pensais pas que ça ferait si mal.

— Tu es en train de déconstruire ta vie avec ton mari et de la reconstruire avec moi. Si on ne s’était pas retrouvés il y a quelques jours, il aurait tout cassé et tu serais au 36ème dessous.

— Oui tu as raison, encore !

—  Ne  le  laisse  pas  te  détruire  Emma,  c’est  tout  ce  que  je  te  demande. Fais-moi  confiance  et  remets-t’en  à  moi  si  cela  devient  trop  dur  à  gérer, mais ne t’enferme pas en me laissant dehors. D’accord ?

— Oui Esteban.

Il  pose  ma  main  sur  son  cœur  et  la  sienne  sur  le  mien,  je  le  couve  du regard, confiante.

 

—  Ferme  les  yeux  et  écoute,  nos  cœurs  battent  à  l’unisson,  ensemble nous formons une seule âme. Nous allons dépasser tout cela, je t’assure.

 

Je  ferme  les  yeux  et  me  laisse  bercer  par  ses  mots  et  les  battements  de nos  deux  cœurs  en  harmonie  qui  vibrent  et  s’affirment.  Je  suis  envahie d’électricité, elle parcourt l’ensemble de mon corps, tout comme lui, je le sais, je le sens.

 

—  Tu  changes  Emma,  et  comme  dans  tout  changement  il  y  a  des conséquences. La première est de t’offrir ce qu’il y a de mieux pour toi, et pour moi ! Je le regarde sans comprendre. Tu deviens plus docile ! me dit-il en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Arrête de te moquer de moi.

— Je ne me moque pas, tu commences à aimer ce que je te fais, et je sais que tu vas t’ouvrir de plus en plus, à mon grand plaisir.

 

Que dire ? En effet, en quelques jours, Esteban m’a fait découvrir la baise intense. Je n’aurais jamais pu imaginer que j’aimerais qu’un homme prenne le contrôle et me fasse l’amour, te baise !, comme il le fait.

 

— Préparons-nous, mes avocats vont arriver, les documents sont prêts et ils vont t’expliquer la procédure.

Je  l’embrasse  avec  excitation,  il  me  donne  la  force  que  je  n’ai  pas  et surtout il est là, il m’écoute, m’accompagne, me soutient, et qu’est-ce que ça fait du bien. Il va s’habiller, j’en profite pour me sécher les cheveux et sortir de la salle de bain avec une serviette autour de la poitrine. Il a placé délicatement sur le lit une tenue : une jupe crayon fendue sur un côté, un chemisier blanc cintré, des bas couture noirs, un porte-jarretelles noir et son soutien-gorge  assorti  blanc  avec  des  fleurs  de  cerisier  noires,  et  des escarpins posés sur le sol. Je souris et me dis au fond de moi : « Ah OK tu veux  jouer  devant  tes  avocats  ?!  »  Je  ne  suis  plus  à  ça  près  et  la  crise  de larmes  passée,  je  suis  d’humeur  joueuse  pour  me  changer  les  idées. Impossible d’aller taper dans le sac de boxe, je vais donc prendre cet appel comme défouloir et lui prouver que je peux être une femme très coquine. Je décide  donc  de  transformer  ma  colère  en  amusement.  Je  m’habille,  me maquille et me coiffe avec un chignon faussement négligé. J’ouvre les trois premiers  boutons  de  mon  chemisier,  ce  qui  laisse  apparaître  subtilement mon soutien-gorge à balconnet qui amplifie ma poitrine déjà forte.

J’arrive dans le salon, Esteban est dans le canapé à m’attendre, vêtu d’un pantalon  en  lin  gris,  d’une  chemise  blanche  entrouverte,  une  jambe  posée sur l’autre et les bras sur le dossier, nu-pieds, ses chaussures étant placées sur le tapis, prêtes à être enfilées dès l’arrivée des avocats. Il est à tomber ! Mon ventre l’appelle, j’ai envie de lui tout de suite. Il se dégage tellement d’assurance et de puissance de cet homme que je désire lui grimper dessus et lui demander de me baiser, juste pour aspirer un peu de sa force. J’avance doucement  tout  en  l’admirant,  je  m’assieds  sur  le  fauteuil  face  à  lui  et  le regarde, il me fixe dans les yeux mais je sens qu’il est attiré par mes seins, il essaie pourtant de maintenir le contact visuel. Je me penche doucement vers la table pour attraper le thé qu’il vient de me faire, ce qui ouvre un peu plus mon  chemisier  et  découvre  ma  poitrine.  Son  regard  tombe  dans  mon décolleté  et  je  vois  l’excitation  s’installer  sur  son  visage  et  gonfler  son pantalon.  Il  acquiesce  des  yeux  comme  pour  me  dire  :  «  OK,  on  joue donc ? ». Cela m’amuse mais ce n’est qu’un début. Combien de temps va-t-il tenir sans me sauter dessus ? Je prends la tasse entre mes mains et me cale au  fond  du  fauteuil,  puis  j’écarte  légèrement  les  jambes,  ses  lèvres s’entrouvrent, son regard se fait étincelant et son envie très pressante, tout comme la mienne d’ailleurs.

— OK Emma, tu es joueuse, mais là je ne vais pas tenir, tout en fermant les yeux pour casser la vision érotique de mes cuisses ouvertes que je venais de lui offrir.

— Ce sont tes règles, je ne fais que rentrer dans ton jeu Esteban.

— D’accord, je te prends au mot. Vas-tu tenir devant mes avocats ? J’ai hâte de voir ça.

 

Je souris et lui fais croire que je suis tout à fait capable d’aller au bout, mais au fond de moi je suis morte de trouille. Edouardo ouvre la porte et nous trouve les yeux dans les yeux, moi les jambes écartées devant Esteban. Il nous signale que les avocats sont dans le parking et sort en refermant les portes vitrées derrière lui.

 

— Alors ma douce, est-ce que la tenue que je t’ai choisie te plaît ?

—  Oui  beaucoup,  mais  c’est  peut-être  un  peu  osé  pour  ce  rendez-vous, non ?!

— Mais tellement excitant ! Par contre, ne va pas trop loin.

— Comment ça ?

— C’est moi qui décide comment tu peux te comporter et avec qui ! Là ce sont mes avocats et ils travaillent pour ton divorce, donc ne les aveugle pas, on a besoin de toutes leurs facultés intellectuelles.

— En effet, je me suis laissé déborder par le jeu. Je referme mes jambes, le rouge me montant aux joues.

— Viens là, me dit-il en tapotant le canapé.

Je m’assieds près de lui, je croise les jambes mais il glisse sa main pour les décroiser. Je resserre les genoux or il fait monter sa main à l’intérieur de mes cuisses, lentement, très lentement, tout en me fixant.

 

— Voilà ce que j’aime, des vêtements très sexy, des dessous suggestifs et une jolie femme, qui plus est la mienne, excitée et qui mouille à mes jeux.

 

Il m’embrasse dans le cou, je frissonne d’envie, il glisse deux doigts en moi et respire plus fort en sentant ma chatte très humide. Je me mords les lèvres  pour  éviter  de  crier,  l’idée  me  traverse  subrepticement  l’esprit d’annuler  ce  rendez-vous  et  de  le  laisser  me  posséder  jusqu’à  hurler  de plaisir. Il fait des va-et-vient insoutenables, je n’arrive pas à me retenir et pousse  des  petits  cris,  c’est  très  gênant,  les  avocats  sont  sur  le  point d’arriver. Je commence à être perdue dans mon désir, je le veux en moi, je veux sentir sa queue maintenant. D’un seul coup, il s’arrête et me ferme les jambes.

 

— Pas tout de suite chérie, on a à faire ! Il porte à sa bouche les doigts qui étaient en moi, il y a quelques secondes. Je le regarde avec une petite grimace, ne croyant pas qu’il ose faire cela. - Tout ce qui vient de toi a bon goût. Tu ne te souviens pas de ton goût ?! dit-il goguenard.

— Arrête s’il te plaît.

 

Il  s’approche,  m’embrasse  goulûment  avec  sa  langue  et  pose  ses  mains sur mes seins, ce qui accélère ma respiration. Son intention n’est pas du tout de me baiser mais bien de me tester. Il referme un bouton de mon chemisier et  réajuste  mon  col,  à  mon  grand  désarroi,  il  vient  de  clore  le  jeu.  Il s’éloigne  et  va  dans  son  bureau  chercher  de  quoi  prendre  des  notes  et enregistrer  la  conversation,  j’en  profite  pour  appeler  Jules,  l’occasion  de l’inviter avec les filles, pour leur donner les explications qui leur manquent et me faire pardonner de ne pas avoir été la meilleure des amies, ces trois derniers jours.

 

— Putain Emma, t’es où bordel ? Je t’ai laissé des milliers de messages, Carl  m’a  appelé  et  m’a  engueulé  comme  du  poisson  pourri,  en  me  disant qu’il allait me refaire le portrait. Selon lui, ce serait moi qui t’aurais monté le crâne, pour que tu partes avec un riche homme d’affaires et ses gardes du corps. Mais c’est quoi ce foutoir, je comprends rien ?

— Justement… je n’ai pas le temps d’en placer une, il me coupe.

— Ne me dis pas que tu es maquée avec Esteban Cruise ?

—  C’est  long  à  expliquer  mais  je  voulais  t’inviter  avec  les  filles,  pour vous dire ce qui se passe. Dis-moi que tu peux venir ?

— Où et quand ?

—  Chez  Esteban,  je  t’envoie  l’adresse.  On  va  dîner  et  passer  la  soirée ensemble,  c’est  ma  dernière  soirée  ici.  J’ai  besoin  de  vous  voir,  je  pars demain.

— Mais tu pars où ?

—  Je  vous  dirai  tout  ce  soir,  je  te  demande  d’appeler  les  filles  pour qu’elles viennent aussi, je n’ai pas le temps de le faire moi-même, parce que j’ai rendez-vous avec les avocats d’Esteban, pour mon divorce.

— Ton divorce ?! Nom de Dieu, Emma, t’es sérieuse là ?

— Jules, tu me connais mieux que personne, ne me juge pas s’il te plaît, attends mes explications.

— Je ne te jugerai jamais ma puce, j’espère juste que tu sais ce que tu fais et que tes décisions sont prises en toute conscience. Je te rappelle que ça n’a pas toujours été le cas et ton histoire avec CRUISE est… très récente. Ceci dit, je te rejoins sur un point, Carl est un connard, alors « va te faire foutre, Carl ! ». On sera là, ce soir, avec les filles, ma puce.

— Merci Jules, je te confirme que je t’aime.

— Je t’aime aussi ma puce, mais s’il te plaît ne prends pas de décisions à la  hâte,  attends  qu’on  en  parle,  tu  sais  bien  que  je  t’ai  souvent  évité  des bourdes.

— Je sais ce que je fais Jules, et quand tu sauras, tu me féliciteras. À ce soir.

 

Je raccroche en soupirant, contente que mon meilleur ami me soutienne, mais tout de même un peu frileuse, à l’idée de lui annoncer que je quitte la France. De l’électricité me parcourt le dos, je me retourne, Esteban est dans l’encadrement de la porte, il me déguste des yeux.

 

— Fais-moi une promesse, ma douce, me dit-il langoureux, avec un air malicieux.

— Tout ce que tu veux, Esteban.

— Ne raconte pas à tes copines comment je te baise, elles auraient envie de me sauter dessus.

— N’importe quoi ! Tu n’es pas le seul homme à être une bête au pieu, dis-je, en souriant.

— Peut-être, mais je suis le seul qui sait ce que tu aimes, en tout cas pour le moment, déclare-t-il me décochant un clin d’œil. Les avocats vont entrer, tu es prête ?

— J’ai peur mais oui, finissons-en.

—  Ils  ont  travaillé  vite  pour  avoir  un  dossier  qui,  je  l’espère,  sera  en béton. Donc, interdiction de pleurer, de t’évanouir, tu restes assise à côté de moi, tu écoutes et tu me laisses prendre les choses en main.

— Ai-je le choix ?

— Non !

OceanofPDF.com




Chapitre 20

 

Assise sur le canapé, je triture machinalement la couture de ma jupe, la main d’Esteban se pose sur la mienne pour me calmer ; de l’autre, j’attrape une mèche de cheveux que j’entortille autour de mon doigt, il me prend la main et l’embrasse. Je respire à fond et Edouardo ouvre les portes vitrées, en annonçant les avocats.

 

—  Il  faut  tout  annuler,  je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas  divorcer.  Je commence à trembler, j’ai peur.

—  Respire  !  Ça  va  aller.  Mes  tremblements  augmentent,  il  me  prend fermement la tête dans ses mains. Arrête, Emma, contiens-toi, c’est presque fini. Ils sont là pour t’aider, pour trouver la meilleure solution, pour toi et tes enfants.

 

Il dépose un baiser sur mon front, mon nez, mon menton et m’embrasse les lèvres fortement, pour me prouver qu’il est là avec moi. Je le sais mais quand  je  panique,  j’ai  tendance  à  m’enfermer  et  me  couper  du  monde. Esteban l’a bien compris, c’est pour cela qu’il me serre, me prend dans ses bras, m’embrasse partout, pour que je sente que sa présence est bien réelle. Être  dans  cet  appartement  paraît  incongru,  c’est  tellement  lui,  tellement grand, mais étrangement je me sens chez moi.

Trois hommes en pardessus sombres passent la porte, on pourrait croire des  tueurs.  Trois  avocats  d’âges  différents.  Edouardo  referme  les  portes vitrées  et  reste  derrière  en  protection.  Les  avocats  saluent  Esteban  et  se présentent  à  moi  à  tour  de  rôle.  J’ai  l’impression  d’être  une  personne importante, tout ceci est très solennel. Esteban me fait signe de m’asseoir, mais  j’en  suis  incapable,  mes  muscles  sont  tétanisés.  Il  me  guide  vers  le canapé  et  s’assied  à  côté  de  moi  puis  pose  sa  main  sur  ma  cuisse.  Je  la redescends,  un  peu  gênée,  mais  il  la  maintient  fermement.  Je  n’entends pendant quelques instants que mon cœur qui bat à tout rompre.

 

— Ne dis rien, je t’expliquerai ce que tu ne comprends pas, me souffle-t-il au creux de l’oreille.

 

Il m’embrasse la joue, me prend la main et la serre sans un regard. Je lui écrase les doigts pour lui signifier que j’ai peur, en retour il pose son autre main en bas de mon dos, ce contact intime me gêne, ce n’est ni le moment ni l’endroit pour faire ça, comme si j’avais Carl en face de moi, prêt à me juger. Pourtant mon corps lui, est content, il devient électrique, s’ouvre, les pétillements s’annoncent entre mes cuisses et mes joues rougissent. Quand Esteban le remarque, il sourit, toujours sans me regarder, et enlève sa main, Dieu  merci,  je  vais  pouvoir  essayer  d’être  attentive.  Il  pose  le  dictaphone sur  la  table  et  appuie  sur  enregistrement,  c’est  parti  !  Le  plus  jeune  des avocats commence :

 

—  Nous  avons  une  bonne  et  une  mauvaise  nouvelle  :  la  bonne  est  que l’adultère est une faute recevable par le tribunal pour prononcer un divorce, la  mauvaise  est  que  pour  le  dissoudre  aussi  vite  que  vous  l’exigez,  il  faut des  preuves  de  l’infidélité  de  Monsieur  Vidarli,  et  on  n’a  rien.  Madame Vidarli, que pouvez-vous nous dire ?

— Je ne peux pas le prouver, je ne suis au courant que depuis vendredi.

Esteban me serre la main pour me signifier de me taire, je me renfonce au fond  du  canapé  ;  quand  d’un  seul  coup,  il  m’empoigne  le  genou  tout  en faisant  glisser  son  pied  vers  les  miens  pour  fermer  mes  jambes.  Il  me regarde puis dirige son regard vers mes cuisses. Oh mon Dieu ! Je ne me rappelais plus que je n’avais pas de culotte, je suis morte de honte, et s’ils avaient tout vu ?

 

—  En  prouvant  que  monsieur  Vidarli  a  commis  l’adultère  depuis  des mois, on peut aller très vite, c’est-à-dire demain matin à la première heure, continue l’avocat, imperturbable.

— Demain matin ? Aussi vite ?

—  Dans  certains  cas,  la  justice  peut  être  rendue  rapidement,  reprend  le plus âgé en appuyant son regard sur Esteban.

—  Le  premier  point  est  que  monsieur  Vidarli  a  demandé  une  expertise psychiatrique et que vous ne pourrez pas y échapper, poursuit le plus jeune.

 

Esteban me caresse la joue doucement, mon corps s’électrise.

 

— Ça va aller, Emma, tu as changé, ton passé est loin.

— Je ne sais pas si je vais avoir la force de recommencer tout ça.

—  Vous  n’avez  pas  d’autre  choix,  Madame  Vidarli,  coupe  le  troisième avocat.

—  Et  si  on  me  dit  que  je  ne  suis  pas  en  bonne  santé  mentale,  pour prendre  des  décisions  sans  risque,  pour  moi  ou  ma  famille,  et  que  l’on m’enferme, à nouveau ?

— Si vous ne le faites pas, Monsieur Vidarli demandera une injonction et vous  aurez  l’obligation  de  passer  ces  tests.  Il  a  déjà  déposé  une  plainte auprès  de  la  gendarmerie  pour  abandon  de  domicile,  sachant  que  demain, vous  avez  l’expertise  psychiatrique,  votre  déposition  dépendra  de  la conclusion  des  experts.  Si  vous  êtes  reconnue  saine  de  corps  et  d’esprit, votre  déposition  sera  inutile,  dans  le  cas  contraire  vous  serez  envoyée  à l’hôpital psychiatrique immédiatement après l’audience de votre divorce.

 

Esteban est médusé, il n’a pas dû prendre en compte cette option ; quant à  moi,  je  crois  défaillir,  la  tête  me  tourne,  mon  dos  est  parcouru  de picotements, Oh non Emma, tout recommence comme il y a 15 ans !, « Je ne me  laisserai  pas  faire  cette  fois,  je  te  jure  »,  ironisé-je,  en  réponse  à  ma petite voix, retrouvant mon objectivité et reprenant le dessus.

 

— Tout se fera dans la matinée, nous avons pu avancer l’expertise à 8h et avons obtenu la conciliation du divorce pour 9h.

— Le second point délicat, reprend le plus jeune, embarrassé, c’est vos enfants.

 

Mon cœur se serre, je mets ma main sur ma bouche, mon ventre lui, ne réclame plus Esteban mais mes enfants. Je passe d’un avocat à l’autre, tout s’enchaîne, il faut aller vite, j’ai la tête qui tourne, mon corps pleure, mon cœur saigne.

 

— Pour la garde des enfants, c’est trop tôt, coupe net le troisième avocat. On a pu obtenir une audience en urgence pour le divorce, mais statuer sur la garde alternée prendra du temps, puisque vous n’avez pas encore quitté la France.  Nous  devons  attendre  que  vous  soyez  installée  aux  États-Unis  et c’est  seulement  à  ce  moment  que  nous  pourrons  commencer  à  travailler avec les avocats new-yorkais de Monsieur Cruise. Les lois étant différentes entre  les  deux  pays,  le  tribunal  exigera  que  soient  prises  toutes  les précautions  pour  occasionner  le  moins  de  stress  possible  aux  enfants, prouver qu’ils auront chacun leur chambre, fournir les adresses des écoles, organiser les trajets entre la France et les États-Unis. Un bilan psychiatrique sera aussi demandé pour chacun des enfants.

— Est-ce que Carl l’a déjà demandé ?

— Non, pas pour le moment, indique le plus jeune.

— Donc, il n’en a qu’après moi ? Ce qui ne me rassure qu’à moitié, mais je n’aurais pas pu supporter qu’il s’en prenne un peu plus aux enfants.

 

Esteban  prend  la  parole  pour  m’éviter  de  trop  réfléchir,  à  la  traque  de Carl.

 

—  Pour  les  chambres,  aucun  problème,  pour  les  écoles,  on  va  s’en occuper dès notre arrivée ; quant aux voyages, j’ai un jet privé, ceci devrait les rassurer.

 

Il se lève et fait signe d’entrer à Edouardo, qui lui remet un dossier jaune. Qu’est-ce qui se passe ? Je lui lance un regard interrogateur qu’il soutient mais  ne  me  montre  rien  d’autre  que  de  la  force  inébranlable.  J’allais  me lever mais sa main sur mon épaule m’en empêche.

 

—  Pour  les  preuves  de  l’adultère  de  Monsieur  Vidarli,  ces  photos devraient suffire ! déclare-t-il en jetant le dossier sur la table, implacable.

Les avocats se le passent et acquiescent, le plus âgé lance :

 

— Bien, le manque de preuves étant réglé, nous allons pouvoir finaliser l’affaire. Tout devient plus simple, à présent.

—  C’est  quoi  ces  preuves  ?  osé-je  demander.  Esteban  est  distant,  j’ai beau le regarder, il ne se tourne pas vers moi. - Quelles preuves ? dis-je plus fort. Les avocats se fixent à tour de rôle et n’osent répondre, ils dévisagent Esteban  en  attendant  les  consignes.  -  Mais  quelles  preuves  bordel  !  me mets-je presque à crier.

 

Mal à l’aise, les avocats nous quittent sur une dernière recommandation.

 

— Demain 8h expertise psychiatrique salle 25, 9h conciliation salle 29. Soyez  en  avance,  nous  nous  retrouverons  sur  place.  Pour  la  garde  des enfants, il nous faut un délai, pas avant trois mois, soit décembre au mieux.

— Je t’expliquerai plus tard, ma douce, tout en me passant la main sur la joue.

—  Non  !  J’en  ai  marre  que  l’on  me  cache  tout,  je  veux  savoir maintenant !

 

Tandis  qu’Edouardo  raccompagne  les  avocats,  Ernest  demande  si  j’ai encore  besoin  de  lui.  Je  le  congédie,  dans  un  geste  de  colère,  tout  en arrachant  la  main  d’Esteban  posée  dans  mes  cheveux.  J’hésite  à  le congédier, lui aussi, par la même occasion, je n’ai nullement besoin de sa compassion,  je  veux  des  explications  et  je  les  veux  tout  de  suite.  Nos regards  se  fixent  comme  pour  amorcer  un  combat,  mais  je  tiendrai  bon, j’aurai le dernier mot. En commençant à perdre patience, Esteban revêt son armure et ordonne à Ernest qui n’a toujours pas bougé :

— Retournez au poste de sécurité.

— Mais on n’a plus besoin de lui !

— Ernest travaille pour moi, pas pour toi ! Je suis le seul à le congédier, tu vas te mettre ça dans la tête à la fin ?!

— Très bien, mais tu me dois quand même des explications. Dépêche-toi avant que je m’énerve !

 

Je suis debout, avec les bras croisés sous ma poitrine et je sens la colère me  piquer  les  joues.  Il  fait  les  cent  pas  devant  la  fenêtre,  passe  les  mains dans  ses  cheveux  et  soupire  fortement.  À  quoi  dois-je  m’attendre  ?  Au pire ?

 

—  Bordel,  Emma,  je  leur  ai  donné  les  preuves  que  ton  mari  te  trompe, depuis quatorze mois !

— Quoi ? Quatorze mois ? Mais comment les as-tu obtenues ?

— Je ne sais pas si c’est le moment pour te donner les détails.

—  Bien  sûr  que  si  c’est  le  bon  moment,  vas-y  avant  que  je  perde patience. Il sent très bien que je suis à la limite de hurler, à nouveau, il passe sa main dans ses cheveux puis me tourne le dos et regarde à travers la baie vitrée. - Ne me tourne pas le dos, Esteban ! Je veux bien que tu uses du ton autoritaire,  dans  nos  jeux  sexuels,  mais  là,  j’exige  des  réponses immédiatement !!!

— Ça fait quelque temps déjà qu’on suivait ton mari…

— C’est qui on ?

— Un détective privé, mes gardes du corps parfois, sous mes ordres.

— Ernest ?

— Non, il ne faisait pas encore partie de mon équipe.

— Continue.

—  J’avais  besoin  de  preuves  contre  lui,  pour…  pour  le  moment  où j’aurais dû te convaincre qu’on était faits pour être ensemble. Il me fallait des preuves pour que tu réagisses, ça me faisait tellement mal que ce con te trompe et que tu n’en saches rien.

— Mais t’es complètement dingue ?! Tu avais tout manigancé ? Tu m’as manipulée ?

— Pas du tout, ma douce.

 

Je lève la main devant lui, pas de « ma douce », je suis trop en colère. Je lui  faisais  confiance,  mais  il  détenait  une  information  essentielle  me concernant  et  il  me  l’a  sciemment  cachée.  Je  croyais  que  notre  rencontre était due au hasard, mais il avait tout prévu.

 

— Il s’avère qu’une de mes filiales a eu un litige avec une entreprise dont les avocats sont « Antoines et Associés ». Carl a eu l’affaire entre les mains, bien avant d’être associé. Il était très perspicace dans son travail et d’un seul coup, ça a changé, il a abandonné toutes les charges et accepté les termes que mes avocats avaient annoncés, nous avons gagné. Je me suis demandé pourquoi, il était réputé pour être fouineur et ne pas lâcher sa proie, alors pourquoi ? J’ai avant tout pensé qu’il devait vivre un drame qui lui aurait accaparé l’esprit, puis peut-être un événement particulier. J’avais raison, j’ai trouvé deux billets pour un voyage, mais le nom sur le second billet n’était pas le tien.

—  Quoi  ?  Mais  quand  ?  Il  n’est  jamais  parti  en  voyage,  il  est  toujours rentré le soir, même si c’était très tard.

— Non, il y a quatorze mois environ, il est parti une semaine, pour aller consulter un client en Allemagne.

 

Je cherche dans ma mémoire et en effet, c’est la dernière grosse mission qu’il a effectuée en tant que collaborateur avant de passer associé.

 

— Il a prolongé son voyage de quatre jours, pour être avec sa maîtresse.

 

Mes  jambes  deviennent  molles,  je  me  laisse  tomber  sur  le  canapé,  en larmes plus de colère que de tristesse. Il en sait plus que moi sur toute cette histoire,  je  ne  sais  même  pas  qui  est  cette  femme.  Je  lève  les  yeux  et m’aventure à lui demander :

 

— Tu m’as bien dit hier matin que tu savais qui c’était ?

— Oui.

 

Nom de Dieu mais il pourrait être plus explicite ! Je resserre les doigts dans  mes  paumes  et  me  rentre  les  ongles  dans  la  peau,  mes  articulations deviennent  blanches.  Il  s’assied  devant  moi,  me  prend  les  mains  pour  les ouvrir.

 

—  Dis-moi  qui  c’est  !  J’exige  de  savoir.  Je  m’accroche  à  sa  chemise assez  fort  pour  lui  arracher  un  bouton  et  je  lui  crie  dessus.  -  C’est  qui Esteban ?

— Ça ne t’avancera à rien, Emma, laisse tomber.

— LAISSE TOMBER ?! Mais putain, Esteban tu te fous de ma gueule ? Je viens de découvrir que notre rencontre n’est pas due au hasard, que mon mari me trompe depuis quatorze mois, que tu l’as fait filer et que tu as pris des photos de son adultère. Alors excuse-moi du peu mais je veux un nom ! Je veux mettre un visage sur la femme qui m’a volé mon mari.

— Elle t’a libérée, Emma. On devrait plutôt lui envoyer des fleurs, elle nous a permis de nous trouver.

—  Ne  change  pas  de  sujet,  veux-tu,  donne-moi  son  nom  ou  je  fais  la grève du sexe.

— Foutaises, tu n’y arriverais pas de toute façon. C’est vrai, mais c’est la seule arme que j’ai sous la main. - Tu es sûre que tu veux savoir ? Je n’ai pas envie que tu sois triste ma douce, je ne veux que ton bien et je ne pense pas que cela te soit bénéfique.

— Oui je dois savoir, j’en ai besoin pour me reconstruire.

— Je te donnerai juste son prénom. Elle s’appelle Estelle.

— Estelle ? Estelle… comme Estelle Moreau ? Il ne dit rien mais je sais que c’est ça. Putain, il couche avec son assistante ? Mais elle a dix ans de moins que lui. Qu’est-ce que tu as appris d’autre ? Dis-moi tout ce que tu sais,  je  suis  au  bord  de  l’explosion.  J’avance  vers  lui  avec  un  doigt accusateur  et  exige  de  tout  connaître.  Pas  de  mensonges  entre  nous,  tu  te rappelles, elle vient de toi cette règle, alors respecte-la !

 

Il me prend le doigt et me le tord.

— Arrête avec ce doigt accusateur, enlève ça de mon visage, tu auras les informations dont tu as besoin, pas plus !

—  J’m’en  fiche,  j’irai  les  chercher  moi-même,  avancé-je  prête  à  défier ses ordres.

— Et comment vas-tu t’y prendre ?

— J’en sais rien. Mes bras deviennent lourds, la fatigue me tombe dessus d’un seul coup et je suis en sueur de m’être mise en colère comme ça. J’ai besoin de comprendre où j’ai merdé, tu vois ? Avec toi, tout paraît facile, presque trop facile, tu gères les choses, tu me soutiens, tu crées ce que tu souhaites me voir faire ou vivre, mais je me dis qu’un jour, tu en auras assez et  que  tu  risques  aussi  de  me  laisser  pour  une  femme  plus  jeune,  plus intelligente peut-être.

— Ne dis pas ça, ma douce, jamais je ne te quitterai, c’est toi, la femme qu’il me faut, pas une autre.

 

Il me lance un regard animal, de puissance, d’homme blessé par ce que je viens  de  dire.  Pourtant,  il  comprend  mon  sentiment,  il  sait  que  les  choses étant allées très vite elles peuvent aussi se défaire de la même manière.

 

— Tu vois, j’ai besoin de comprendre si je suis la cause ou non.

— Bien sûr que non, tu n’es pas la cause. Comment peut-on quitter une femme comme toi ?

—  Tu  ne  me  connais  pas  Esteban,  ce  que  l’on  vit  depuis  quatre  jours n’existe  que  depuis  quatre  jours,  tu  ne  sais  pas  qui  je  suis  au  quotidien, mariée et avec des enfants.

— Je sais qui tu es Emma, tu es faite de la même étoffe que moi, je te connais, on s’attend depuis toujours et jamais je ne te quitterai.

Il prend ma tête dans ses mains et m’embrasse.

 

— Qu’est-ce que tu sais d’autre, Esteban ? lui dis-je doucement.

— Le détective l’a suivi, il est resté avec cette Estelle quelque temps et ensuite on l’a vu avec une autre femme, une blonde. Ne me demande pas qui c’est, je n’en sais rien et cela n’a pas d’importance, il ne l’a vue qu’une fois.

— C’était peut-être un rendez-vous professionnel ?

— Au Hilton ? Toute la nuit ? J’en doute. Ensuite une brune assez jeune.

— Elle travaille aussi avec lui ?

— Non et il ne l’a vue qu’une fois aussi. Et pour finir, il n’y a que des photos de lui avec cette Estelle. Les dernières semaines, ils se voyaient très tôt le matin, et le soir après le travail jusque tard dans la nuit.

 

Je suis effondrée, depuis des semaines, il me dit qu’il a des réunions, des gros  dossiers  et  qu’il  doit  finir  tard,  mais  en  fait  il  était  avec  elle.  Cette douleur dans le cœur et dans mon ventre me déchire. Qu’est-ce que ça fait mal  d’entendre  tout  ça,  qu’est-ce  que  ça  fait  mal  d’avoir  été  trompée  et trahie.  J’ai  l’impression  que  ma  vie  avec  Carl  devient  un  tissu  de mensonges,  tout  s’effrite  de  seconde  en  seconde  et  tous  les  souvenirs  que j’ai  de  nos  treize  années  de  vie  commune  me  paraissent  comme…  une gigantesque supercherie. Je me suis accrochée à un homme qui ne m’aime plus  depuis  longtemps  et  j’en  ai  oublié  mes  envies  et  mes  besoins,  je  me suis effacée juste pour conserver une soi-disant harmonie. Quelle idiote, je fais !

— Voilà ma douce, ce sont toutes les preuves que j’ai réunies et données à mes avocats. Demain matin, tu seras divorcée.
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Chapitre 21

 

New  York  !  Je  vais  quitter  ma  vie  en  France  pour  suivre  mon  amant  à New York. Une petite voix intérieure me dit que c’est de la folie mais mon corps  lui,  me  pousse  à  le  suivre.  Je  ne  connais  pas  les  États-Unis,  c’est  à l’autre bout du monde, mes enfants seront loin de moi, je serai loin d’eux. Pourtant, ce délai de 3 mois va me permettre de faire toutes les démarches nécessaires  pour  leur  trouver  une  nouvelle  école,  leur  faire  chacun  une chambre  et  régler  les  déplacements  entre  les  deux  pays.  J’ai  l’impression que ma tête va exploser, j’ai tellement de choses à faire que j’ai peur de ne pas  savoir  comment  m’y  prendre,  la  pression  est  rajoutée  par  le  laps  de temps  octroyé  par  le  tribunal  pour  apporter  les  preuves  des  démarches effectuées. Esteban voit mon désarroi et me prend tendrement dans ses bras.

 

— Vient là ma douce. Tu te fais du souci pour des choses qui n’ont pas lieu de te poser problème. Je vais t’aider dans les démarches, tu verras c’est beaucoup  plus  facile  aux  États-Unis  qu’en  France.  Tout  est  si  lent  et compliqué chez vous.

—  Mais  tu  as  tellement  de  travail,  tu  as  autre  chose  à  faire  que  de t’occuper de mes enfants.

—  Tout  ce  qui  te  concerne  me  concerne,  tu  n’es  plus  seule,  tu  peux  te reposer sur moi.

— Je n’ai pas le droit de leur faire ça Esteban, je vais les arracher à leur vie  tranquille  !  Ils  ne  verront  plus  leurs  amis,  ils  vont  avoir  une  nouvelle école dans un pays inconnu... Et si je me perds et que je les oublie à l’école parce que je ne trouve plus la route ?

— Hé Emma ! Au cas où tu l’oublierais, j’y vis moi à New York ! De plus, tu seras toujours accompagnée d’Ernest, il restera ton chauffeur et ira les chercher.

 

Il est présent et cela me rassure de le savoir aussi attentionné, mais cela m’oblige à me demander ce que ces changements impliquent pour lui.

 

—  Comment  vas-tu  arriver  à  passer  de  «  Je  ne  veux  pas  d’enfants  »  à trois enfants d’un coup qui ne sont pas les tiens ?

— Je vais apprendre, et puis ils ne seront pas tous les jours avec nous et ils auront leurs chambres ! Ne me dis pas qu’ils dorment dans ton lit ! Parce que là, hors de question !!!

— Ils dorment chacun dans leur lit.

— Bien, je ne veux pas avoir à te fesser devant eux ! ironise-t-il taquin.

— Tu n’oserais pas quand même ?

—  Bien  sûr  que  non,  sois  tranquille,  mais  quand  ils  seront  là,  on  ne changera rien à notre vie. C’est pour ça que je n’en veux pas, il n’est pas question que je sois dirigé par des enfants, même pas en âge de prendre des décisions judicieuses.

 

Je lui souris parce que je me rends compte qu’il sacrifie une grosse partie de sa liberté et il le fait pour moi, mais cela doit lui coûter beaucoup.

— As-tu prévenu tes parents ? reprend-il.

— Non et je n’en ai pas envie.

— Tu devrais Emma, la franchise, rappelle-toi. Il faut que tout soit clair en  toi,  sinon  tes  décisions  paraîtront  toujours  incongrues  et  inappropriées pour le reste du monde et tu culpabiliseras un jour ou l’autre.

— Ma mère est une folle qui m’a poussée au suicide et m’a fait interner !

— Peut-être, mais c’est ta mère, tu dois être honnête avec elle, pour toi.

—  Est-ce  qu’elle  l’est,  elle  ?  Non  !  Alors,  je  n’ai  aucune  obligation envers cette femme.

— Tu n’es pas elle, ma douce. Tu es différente et tu as su faire de ta vie quelque  chose  de  différent.  Viens  !  Il  me  tire  par  la  main,  on  traverse  le salon à grands pas, on emprunte un couloir et on se retrouve dans une salle dont l’odeur m’est familière : la salle de sport. - Tes amis arrivent à quelle heure ?

 

J’enlève mes escarpins en lui répondant 19h, mais connaissant les filles certainement avant.

 

— Parfait, on a donc une heure et demie devant nous. Viens !

 

Il  tend  son  bras  et  fait  bouger  ses  doigts  pour  amorcer  le  combat.  Ma tenue n’est pas appropriée, ma jupe me serre, je commence à l’ouvrir pour l’enlever mais Esteban me fait tomber sur le sol d’un croche-pied.

 

— Alors, poule mouillée, tu viens ou tu te fais les ongles ?

— Ma jupe m’empêche d’avancer, une minute.

— Pas le temps, arrive !

 

Il commence à m’énerver, jamais le temps de prendre le temps, tout doit être  fait  dans  la  rapidité.  J’avoue  que  cela  me  plaît  par  moment  car  ça dénote avec mon mode de fonctionnement, mais parfois j’aimerais plus de lenteur, un mot qu’Esteban Cruise ne connaît pas. Je décide donc d’ouvrir en grand ma jupe en tirant de part et d’autre, ce qui la déchire tout du long jusqu’à ma hanche, il me regarde ébahi et impressionné.

 

— Ce n’est pas grave, j’en rachèterai une, lui dis-je avec un sourire.

— C’est une jupe à 2000 € !

— Quoi ? Tu m’as acheté une jupe à 2000 € ? Mais tu aurais pu me le dire avant que je la déchire !

— C’est rien, ma douce, je t’en offrirai une autre. Allez, viens te battre !

 

Il me touche à l’épaule, me bouscule, recommence, je suis déstabilisée à chaque fois.

 

— Garde ton ancrage, tu bouges dès que je te pousse.

— J’essaie, Esteban.

— Ce n’est pas suffisant d’essayer, reste présente en toi et maintiens ma poussée. Tu devrais être un mur que je n’arrive pas à déplacer.

Il continue, encore et encore, je perds patience. Il est de toute façon plus fort que moi, je n’ai aucune chance. Je m’avance vers lui, encore entravée par ma jupe, je l’enlève et me retrouve en porte-jarretelles et bas avec mon chemisier, pour seul vêtement digne de ce nom.

 

— Tu triches Emma, tu veux me perturber ?

—  Pas  du  tout,  je  veux  juste  avoir  une  chance  de  te  déstabiliser,  c’est bien le but de ces combats ? Déstabiliser l’autre, lui faire perdre l’équilibre et lui montrer qu’il n’est pas suffisamment ancré.

— Tu as bien compris, son envie commençant à être attisée.

 

Il tend son bras et fait bouger ses doigts vers moi.

 

— Allez, viens te battre !

 

Le combat commence, je deviens meilleure, je contrôle bien ses lancers de  poings  et  de  pieds,  j’esquive.  Il  en  fait  de  même  bien  sûr,  mais  je parviens  à  le  toucher  quelques  fois  et  j’avoue  que  cela  me  fait  du  bien d’arriver  à  anticiper  ses  positionnements  et  ses  coups  bien  qu’il  prenne aussi de l’assurance et ne se laisse plus faire. J’ai très chaud, je commence à être en sueur, j’ouvre mon chemisier et le laisse tomber sur le sol. Esteban me regarde, prêt à me dévorer.

 

— Non, non, non, tu ne peux pas combattre à moitié nue ou alors je vais devoir faire pareil.

Il enlève son tee-shirt. J’ai sous les yeux ce torse magnifiquement musclé et  sculpté,  bronzé  et  parsemé  de  poils  du  nombril  aux  pectoraux.  Les muscles de ses bras se font saillants, ceux de ses épaules se découvrent, je fonds, je suis prise à mon propre jeu. Mon ventre répond immédiatement en palpitant,  mon  sexe  en  devenant  humide.  Mes  mains  se  languissent  de  le toucher, je veux sentir son odeur, je veux qu’il m’enlace de toute sa force. J’ai  envie  de  lui  tout  en  étant  en  colère,  suite  à  ses  cachotteries,  ce  qui augmente mon excitation. Je suis en soutien-gorge, mes seins se font plus fermes et réclament sa bouche, ma peau devient sensible et fébrile. Toutes les  zones  qu’Esteban  a  touchées  se  rappellent  ces  doux  moments  et  en redemandent. Mes bas sont filés mais je m’en fiche, je me sens désirable, il me fait sentir désirable. Il enlève enfin son pantalon et se retrouve en boxer, mon  fantasme  devenu  réalité.  Cet  homme  est  à  moi  et  je  peux  le  manger quand je veux.

 

— Voilà qui est équitable, allez viens, dit-il, tout en bougeant ses doigts.

 

On  se  toise,  lui  en  boxer,  moi  en  porte-jarretelles,  bas  filés  et  soutien-gorge. Le combat continue, pas facile d’être concentrée quand on a devant soi l’un des hommes les plus convoités de la planète et qui plus est une bête de sexe.

 

— Tu fais ta fille aujourd’hui ? Tu n’as pas de muscles ?

— Tu vas voir si je n’ai pas de muscles, je veux juste éviter de te faire mal, lui dis-je en rigolant.

 

Il éclate de rire, il est magnifique quand il rit. Je profite de ce moment précis pour le faire tomber au sol. Surpris, il se relève et me jette son regard « tu n’aurais pas dû ! ». Il m’attrape et me plaque par terre, puis s’assied à califourchon sur moi et me maintient les bras au-dessus de la tête.

 

— Ça t’a fait du bien de me prendre en traître ?

— Pas totalement.

 

J’essaie de me débattre mais le jeu est fini, un autre prend le relai, celui où Esteban contrôle ma sexualité, un jeu de pouvoir et de désir qui me mène toujours à l’orgasme, voire à de multiples orgasmes. Impossible de bouger, il est bien trop lourd, bien trop fort et surtout j’attends la suite.

 

— Demain, il m’embrasse les lèvres, on prend, un baiser sur les lèvres, l’avion, un autre, pour New York. Je t’enlève à cette vie et t’emmène avec moi. Là-bas, ce fera du sport tous les jours, on aura une cuisinière, tu vas pouvoir être fière de ton corps.

— Sport, cuisine, baise, tu crois que je vais tenir le coup ?

— C’est pour ça que tu dois faire du sport et manger équilibré, sinon tu ne survivras pas à mes envies, affirme-t-il, en faisant un clin d’œil.

— Lâche-moi ! rétorqué-je, en essayant de prendre le dessus.

— Oh non, pour que tu me mettes un coup de poing à cette distance ?! J’ai d’autres idées en tête…

— Laisse-moi me relever, au moins suppliais-je.

— Non, tu es à moi et je vais faire ce que je veux de toi.

— Jusqu’à quel point peux-tu me prouver que je suis à toi ?

— Plus loin que tu l’imagines, ma douce. Je suis capable du pire comme du  meilleur  mais  pour  toi  que  du  meilleur,  avoue-t-il,  en  m’embrassant  le cou et titillant le lobe de mon oreille. Tu es très belle comme ça, il manque juste quelque chose, me susurre-t-il délicatement.

— Quoi ? Il me lève d’un coup et m’attire vers le banc de musculation, m’adosse  dessus,  me  lève  les  mains.  Qu’est-ce  qu’il  y  a,  tu  veux  que  je fasse de la musculation ?

 

Il me sourit et une lueur de danger traverse son œil, je m’attends au pire des supplices. Il colle sa bouche contre la mienne, très fort et fait claquer nos dents, m’entrouvre les lèvres en passant sa langue à la recherche de la mienne. J’entends un bruit de métal, quelque chose qui se referme autour de mes poignets, mais il m’empêche de tourner la tête. Il se dégage enfin et je constate qu’il m’a menottée.

 

— Voilà, comme ça c’est parfait ! Tu ne pourras pas te sauver.

—  Ben  comment  veux-tu  que  je  me  sauve,  le  banc  doit  peser  autant qu’un ours mort.

— Tais-toi maintenant !

 

Il  pose  son  doigt  sur  ma  bouche,  dégrafe  mon  soutien-gorge  et  le  fait passer au-dessus de ma tête, le soulève jusqu’à mes mains et le laisse là. Je me retrouve à sa merci, les bras écartés grands ouverts, les seins à l’air, ma peau  en  sueur  encore  teintée  de  colère,  ma  respiration  accentuée  par  tous ces mystères. Autant dire que je ne me suis jamais fait prendre sur un banc de musculation dans une salle de sport, ni autre part d’ailleurs. J’essaie de refermer les jambes comme je peux, il me les rouvre violemment avec ses mains.

— Reste tranquille !

 

Ma  peau  frissonne,  elle  est  brûlante,  mon  corps  l’appelle,  mon entrejambe  est  tout  mouillé,  j’ai  très  envie  de  lui,  là,  tout  de  suite.  Mon excitation augmente encore, sa bouche descend, il prend un sein puis l’autre dans sa main, mon Dieu, cette sensation… Ma respiration s’accélère, mais comment ce mec arrive-t-il à me faire jouir seulement en me touchant les seins ? Il tire sur mon téton, le tord dans une douleur exquise, l’aspire ; de son autre main, il descend entre mes jambes sans culotte, il n’a aucun mal à atteindre  mon  clitoris.  Sa  main  me  cherche,  ses  doigts  me  fouillent,  il appuie  sur  ma  chair,  il  tourne,  ma  tête  tourne  aussi,  je  suis  prise  dans  un tourbillon de sensations. D’un seul coup, il me claque la fesse, la douleur est  cuisante,  brûlante,  cinglante,  je  pousse  un  cri  de  surprise  et  reviens  à l’instant présent, attachée sur un banc de musculation avec Esteban qui me dévisage  et  examine  le  moindre  de  mes  mouvements.  Il  accélère  avec  ses doigts, avec sa bouche sur mon sein, comment est-ce possible que ce soit aussi bon, bon sang ? Quand vais-je me réveiller et me rendre compte que cet homme n’est qu’un fantasme ? Un fantasme pourtant bien réel qui doit entendre mes pensées car il m’embrasse le cou, monte jusqu’à mon oreille, et…

 

— Tu as confiance ma douce ?

— Oui, lui dis-je à demi-mot, perdue dans mes sensations.

 

Comment ne pas avoir confiance, je suis là offerte à lui, nue et attachée avec  des  menottes,  si  ce  n’est  pas  de  la  confiance,  je  ne  sais  pas  ce  que c’est  ?!  En  tout  cas,  je  n’ai  pas  peur,  je  n’ai  qu’une  envie,  c’est  qu’il continue et qu’il me mène à l’orgasme, peu importe comment. Je le veux en moi, je veux le sentir au plus profond de mon être, avant d’être totalement perdue dans les limbes du plaisir.

 

— Maintenant ! haleté-je.

 

Il  ne  me  répond  pas,  j’essaie  de  me  débattre,  de  lui  montrer  qu’il  faut qu’il me prenne, mais sa main brusquement m’écarte les jambes, ses yeux m’envoient  un  signe  de  désapprobation.  Il  dirige,  OK  !  mais  qu’il  vienne tout  de  suite.  L’excitation  devient  ultime,  je  sens  l’orgasme  pointer,  ses doigts continuent sur mon clitoris, puis en moi, il fait des va-et-vient, mon sein se tord de douleur jouissante. D’un seul coup, j’explose, je crie, je ne peux même pas mettre ma main contre ma bouche, impossible de me cacher contre quoi que ce soit, je suis découverte. Je n’ai d’autre choix que de me laisser  envahir  et  dévoiler.  Il  enlève  son  caleçon,  met  à  nu  son  érection, énorme, ses veines sont saillantes, son sexe est épais, il paraît plus gros que ce que j’ai senti jusqu’ici.

 

— J’ai tellement envie de toi, tu m’excites dans cette position, attachée, à ma merci. Je n’ai jamais autant bandé.

 

C’est  moi  qui  lui  fais  ça  ?!  Comment  Dieu  est-ce  possible  ?  Le  plaisir m’envahit…  et  la  peur  aussi.  Et  s’il  ne  rentre  plus,  s’il  me  déchire  ?  Il s’assied  sur  moi  et  frotte  sa  queue  contre  mon  clitoris,  ah…  je  vais  jouir, encore ?! Il relève mes bras plus en arrière, ce qui fait ressortir mes seins, qu’il prend goulûment entre ses dents.

 

—  J’adore  te  voir  comme  ça,  entravée  et  offerte.  Je  suis  un  peu  mal  à l’aise, il le voit. Ça ne sert à rien de vouloir te cacher, tu ne peux pas !

Je  rougis  un  peu  plus,  j’ai  envie  de  m’enfouir  dans  mon  bras  pour pouvoir libérer mes cris mais là, devant lui, c’est difficile.

 

— Tu n’as goûté qu’aux hors-d’œuvre pour le moment, ma chérie ! Mon Dieu,  des  hors-d’œuvre  ?  Mais  je  ne  tiendrai  jamais.  Bientôt,  quand  on arrivera à New York, je te montrerai l’homme que je suis réellement, je te ferai découvrir la vraie baise !

 

Il choisit ce moment pour enfiler un préservatif et me pénétrer, je crie, oh que c’est bon. Il relève mes jambes au-dessus de sa taille, plonge ses yeux dans  les  miens,  je  ne  peux  détourner  le  regard,  je  suis  hypnotisée  par  cet homme magnifique qui transperce mon âme, j’ai l’impression qu’il voit tout de moi. Il me donne ce que j’attends au plus profond, me comble au-delà de mes pensées et surtout me fait ce que jamais je n’aurais osé vivre. Il m’a enlevée à mon mari, comme dans mes rêves les plus secrets, il m’a trouvée, nous  nous  sommes  retrouvés.  J’entends  quand  il  me  dit  cela  et  je  le  sens aussi au fond de mon cœur, j’y crois même. Mais comment est-ce possible que je me sois trompée à ce point avec Carl ? Comment se fait-il que j’ai refusé  avec  empressement  les  avances  d’Esteban  et  qu’aujourd’hui,  je  le laisse me faire tout ce qu’il désire, et pire, que j’y prenne du plaisir ? Ma conscience me crie de faire machine arrière mais je suis dépassée par mon corps,  mes  envies,  mes  sens,  ma  peau,  ma  respiration,  qui  me  crient  d’y aller, de me jeter toute entière dans cette nouvelle vie.

Je ferme les yeux et j’ouvre les cuisses pour le laisser me pénétrer plus profondément,  c’est  mon  accord  intime  pour  l’autoriser  à  faire  ce  qu’il désire. Il continue à me donner du plaisir avec mes seins qui sont pourtant douloureux,  passe  sa  main  dans  mon  dos,  me  cambre  un  peu  plus,  et s’enfonce plus loin, je pousse un cri.

— Je veux te savourer en profondeur, tu vas connaître mon goût, dit-il en passant son doigt sur ma bouche, ici, en passant son doigt sur mon sexe, et ici, en passant son doigt sur mon anus.

— Non, là ce n’est pas possible, lui dis-je effrayée mais excitée.

 

Il colle à nouveau sa bouche à la mienne.

 

— Rien n’est impossible à qui sait aimer, je suis sûr que tu vas adorer. Et je connais tes fantasmes, Emma, n’oublie pas ! Je sais ce que tu veux et là, ce  que  tu  aimerais  en  ce  moment,  c’est  avoir  une  bite  dans  la  bouche pendant que je te baise.

— NON !

 

Je  ferme  les  yeux  très  fort  comme  pour  effacer  ce  que  je  viens d’entendre. Je ne peux pas me cacher, il a raison, une expérience avec deux hommes a toujours suscité mon envie, mais là, il y a bien trop de lumière pour l’avouer et toute cette clarté trahit mon dilemme.

 

—  N’aie  pas  honte,  Emma,  c’est  un  fantasme  comme  un  autre.  Je  ne t’empêcherai pas de le vivre, du moment que je suis là.

 

Il  met  ses  mains  sous  mes  fesses  et  me  prend  tout  au  fond.  Je  pourrais manger cet homme, l’avoir totalement en moi, comme la mante religieuse qui se repaît de son bel amant. Mes seins sont sensibles, très sensibles.

— La douleur est comme le plaisir, ma douce, respire.

— Ça fait mal maintenant, dis-je, prise dans un tourbillon où se mêlent douleur et plaisir.

— Ce qui fait mal peut faire du bien. Regarde-moi Emma ! Ne me quitte pas des yeux.

 

Je  n’ai  pas  envie,  je  ne  veux  pas  qu’il  me  voie  en  plein  jour,  jouir,  me lâcher et montrer mes failles.

 

— Regarde-moi Emma !! Il stoppe ses va-et-vient, je remue les fesses en guise de protestation, rien n’y fait. - Regarde- moi !!!

— Ne t’arrête pas s’il te plaît, le supplié-je, en ouvrant les yeux.

— Tu es à moi Emma et je suis à toi, tu n’as pas à avoir honte de quoi que  ce  soit,  ni  de  peur,  ni  de  crainte.  Nous  allons  vivre  tout  ce  qui  est  à vivre ensemble, sans gêne.

 

Il reprend son va-et-vient, fort, il ressort presque et rentre violemment et encore  et  encore,  je  suis  à  bout  de  souffle,  je  suis  totalement  mouillée, impressionnée  par  les  demandes  de  mon  corps  et  tout  ce  qu’il  peut supporter.  Depuis  quelques  jours,  j’ai  l’impression  de  n’être  que  désir sexuel, dès qu’il me touche, je deviens électrique, humide, j’ai des pensées érotiques en permanence et je n’ai qu’une envie c’est qu’Esteban me baise.

 

— Allez Emma, jouis avec moi !

Il pince mon téton tout en ramenant mes jambes sur ses épaules, il pose son autre main sur ma bouche, il sait que cela m’excite beaucoup, je peux me permettre de crier sans être démasquée. Je suis épuisée, éreintée, l’idée de faire l’amour avec deux hommes trotte dans ma tête et ma jouissance ne se  fait  pas  attendre.  Je  serre  mes  cuisses  pour  ne  pas  qu’il  m’échappe  et l’invite à aller plus fort, plus vite. Son visage est merveilleux quand il jouit, il  devient  doux,  ouvert,  une  lumière  toute  particulière  émane  de  lui,  une chaleur dans laquelle j’aimerais me blottir pour le restant de ma vie. Mon corps  est  pris  de  soubresauts,  ensemble  nous  jouissons  à  l’unisson,  c’est tellement bon.

Il repose mes jambes de part et d’autre du banc et s’allonge sur moi pour m’enlacer, un moment si rare, où Esteban devient câlin, tendre et doux. Je reprends mon souffle et me nourris de chaque particule de cet homme. Si je devais me réveiller maintenant et que tout ceci n’ait été qu’un rêve, eh bien je serais une femme comblée. Il se lève, sort de moi et quitte mon champ de vision.

 

— Esteban ! Esteban où es-tu ? Il revient avec un mouchoir. Détache-moi maintenant.

—  Je  ne  sais  pas,  me  dit-il  avec  l’air  d’un  homme  prêt  à  me  sauter  à nouveau dessus. Est-ce que tu le mérites ?

— Bien sûr que oui, regarde ce que je t’ai laissé me faire ! Je suis là avec toi  dans  cette  salle  de  sport,  je  t’ai  laissé  m’attacher  à  un  banc  de musculation et me baiser jusqu’à l’orgasme.

— Laisse-moi t’essuyer avant.

 

Je  contemple  toute  sa  délicatesse,  le  soin  qu’il  apporte  à  chaque  geste pour me satisfaire, se satisfaire, puis il me détache une main.

— S’il te plaît Esteban, détache l’autre main.

— Qu’est-ce que cela te fait d’être attachée ?

— C’est étrange, une sensation d’appartenance, je te donne le contrôle et j’accepte  que  tu  me  fasses  jouir  selon  tes  scénarios,  cela  me  met  en confiance aussi.

— Tu n’as donc pas peur ?

— Non.

— Bien, il m’embrasse le front. Tu es prête à plus ?

— Ça dépend, c’est quoi plus ?

— Plus de jeux, plus de plaisir, plus d’orgasmes.

— Je ne sais pas, je ne connais pas mes limites, tu as démoli toutes les constructions, que je croyais solides.

—  Pseudo-constructions  rappelle-toi.  Par  conséquent,  toute  votre éducation sexuelle est à faire Madame Jourdan ! Il me sourit. J’ai tout loisir de pouvoir mettre en place les scénarios dans lesquels je veux te voir.

— Oui dans la limite du raisonnable.

—  Mais  qu’est-ce  que  le  raisonnable  ?  me  questionne-t-il,  tout  en  me détachant l’autre poignet.

 

Je souris en me levant, il me met une claque sur les fesses.

 

— Allez hop, à la douche.
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—  Ce  soir,  je  te  veux  sexy,  avec  des  escarpins  aux  pieds.  Même  dans l’appartement, je veux toujours te voir avec des escarpins, tu m’entends ?

— Oui Monsieur CRUISE.

— Ça m’excite de te voir passer d’une pièce à l’autre, tes longues jambes perchées sur de hauts talons.

— T’es vraiment un obsédé !

 

Il m’attire à lui, colle mon corps au sien et pose sa main sur mes fesses.

 

— Totalement obsédé par toi, par ton cul.

 

Je  récupère  mon  chemisier  et  ma  jupe  en  lambeaux  tandis  qu’Esteban remet son pantalon sans caleçon, je regarde ce corps magnifique en train de se rhabiller.

 

— Ce que tu vois te plaît ?

— Oh oui ! avoué-je dans un large sourire.

—  Tant  mieux,  je  suis  tout  à  toi,  tu  peux  abuser  de  moi  autant  que  tu veux.

 

Je lui souris tout en me passant de multiples scénarios d’Esteban nu à ma merci. Effectivement, j’ai bien l’intention d’exploiter cette opportunité. On arrive dans la chambre, direction la douche.

 

— La tienne ou la mienne ? lui demandé-je.

— La tienne.

 

J’enlève mes bas filés, mon porte-jarretelles et j’allume l’eau, Esteban me rejoint et vient se coller contre moi. Mon dos contre son torse, il me bloque les bras et m’embrasse les cheveux.

 

— Il n’est que 18h20, je peux encore user de mon charme, tu sais.

 

Il colle ses mains sur mes seins, dans un réflexe, je ferme les jambes, bon sang j’ai encore envie de lui, c’est dingue !

 

— Tu crois m’avoir avec le sexe ?

— C’est bien mon intention.

— Laisse-moi me laver avant tu veux ?

Il prend un peu de gel-douche dans ses mains qu’il pose sur mes épaules, je suis tellement contractée après cette séance de musculation sexuelle que ce massage est délicieux. Il se lave, je le regarde, prête à le dévorer.

 

— Tu me reluques ? me questionne-t-il.

— Oui.

— Et alors ?

— Peut mieux faire !

— Ah bon ? répond-il, stupéfait.

— Rince-toi ! lui dis-je avec autorité.

— Vous comptez me donner des ordres Madame Jourdan ?

— Tout à fait.

 

Il accepte et se rince avec une lenteur à me faire pâmer.

 

— Et maintenant ? Je peux te baiser ?

— Non je n’ai pas fini avec mes cheveux.

 

Je prends tout mon temps, je sais qu’il me regarde et qu’il a envie de moi mais je compte bien le faire languir.

— Le spectacle vous plaît Monsieur Cruise ?

— C’est un bon début… ce sera mieux quand ma queue sera à l’intérieur de toi.

 

Mes cheveux sont rincés, j’accroche la pomme de douche et je n’ai pas le temps d’arrêter l’eau qu’il me colle à lui dans un geste brusque.

 

— Viens là bébé, il est temps de mettre un joli sourire sur ce visage.

 

Je cogne ma tête dans son bras, il fait une grimace. Son biceps commence à être bleu suite au coup de poing que je lui ai mis tout à l’heure.

 

— Ça va, tu n’as pas trop mal ?

— Non je n’ai pas mal et je ne vais pas me faire démonter par une fille.

 

Il me provoque et ça marche, je lui recolle un coup de poing au même endroit,  plante  mes  yeux  dans  les  siens,  cela  le  fait  rire.  J’embrasse  son épaule et son torse, pose mes mains sur ses poils, l’embrasse à la base du cou, sur ses pectoraux, son ventre, son nombril, il halète.

 

— Oui ma douce, continue.

Je m’agenouille devant lui et embrasse son pubis tout en lui caressant les fesses. Je pose mes mains sur sa queue mais il me les enlève et les plaque sur son ventre.

 

— Sans les mains, juste ta bouche !

 

OK,  sans  les  mains,  pas  de  problème.  Je  positionne  ma  bouche  sur  son gland  et  aspire  sa  queue,  je  fais  des  va-et-vient  lentement.  Il  relève  mes cheveux pour me regarder, me fixe, ses yeux sur ma bouche, mes yeux le découvrant  me  scruter,  cela  m’excite.  Son  visage  est  détendu,  paisible  et satisfait. Il gémit doucement en fermant les yeux et les rouvre.

 

— Que c’est bon ma douce, continue.

 

Je  passe  mes  dents  tout  le  long  de  sa  queue,  il  geint,  je  l’aspire  puis  le reprends  totalement  dans  ma  bouche,  je  reste  au  fond  quelques  secondes, quand il me tire les cheveux pour me faire lâcher sa queue.

 

— OK, on va se calmer parce que sinon je vais jouir et je veux te prendre maintenant.

 

Il me relève, me retourne et me colle les mains contre le mur, appuie sur mes  épaules  et  tire  sur  mes  hanches.  Les  jambes  écartées,  il  me  pénètre fortement  en  me  claquant  les  fesses  à  chaque  va-et-vient,  le  plaisir,  la douleur,  le  plaisir,  la  douleur…  mon  orgasme  arrive.  Je  sens  des  micros décharges électriques dans mon vagin qui enveloppe Esteban, il gonfle en moi, il arrive, nous jouissons ensemble.

Il me porte dans ses bras, ma tête reposant dans son cou, je respire son odeur, me remplis de cet homme. Il retire son préservatif, nous sortons de la douche et nous séchons. Il s’approche de moi et me tire les cheveux jusqu’à avoir ma tête renversée en arrière.

 

— Ne fais plus ça, tu m’entends ?

— Quoi, te sucer ?

— Non, m’ordonner !

— Tu n’as pas aimé ? Pourtant tu ne disais pas ça sous la douche.

— Si. J’ai aimé, et justement je te demande de ne plus le faire.

— Monsieur Cruise a peur d’être contrôlé ?! lui dis-je en rigolant.

— Emma, ne me chauffe pas !

 

Je  le  regarde  dans  le  miroir,  son  érection  s’amorce,  son  visage  devient félin, il me veut.

 

— Mais tu es insatiable !

— C’est de ta faute, c’est l’effet que tu me fais, d’autant plus quand tu n’écoutes rien et que tu me mets en contradiction avec moi-même.

—  Va  falloir  ranger  tout  ça  beau  gosse,  réponds-je,  en  lui  montrant  du doigt sa bite en érection, mes amis vont arriver.

Il me tire par le bras et me pousse sur le lit, s’allonge de tout son long sur moi  et  m’embrasse  avidement.  Il  passe  ses  mains  sur  mon  corps  encore endolori de nos ébats sous l’eau et caressant mon sexe, il insère un doigt, je me  cambre  pour  aller  à  sa  rencontre,  c’est  trop  bon.  Son  pouce  sur  mon clitoris  bouge  à  toute  vitesse,  je  suis  excitée.  Il  enlève  ses  doigts,  me regarde, se relève, sort du lit et me balance :

 

— Dépêche-toi, tes amis vont arriver.

 

Argggg qu’est-ce qu’il me fait là ? Il ne peut pas me laisser comme ça, encore ! Il se retourne furtivement en prenant un boxer dans son tiroir du dressing et le passe. Donc c’est fini, je vais rester frustrée toute la soirée. Je commence à m’habiller, je mets mon soutien-gorge, il n’y a aucune culotte ici donc je décide de glisser mon jean sans culotte.

 

— Non ! Pas question que tu portes un jean. Enfile ça et ça, me demande-t-il, en me lançant sur le lit de quoi m’habiller.

— Je ne vais pas mettre un porte-jarretelles et une jupe, c’est une soirée avec mes amis.

— Et alors ? Je t’ai dit que quand tu es avec moi tu t’habilles en jupe et en porte-jarretelles !

— Tu veux pouvoir profiter de moi ? C’est ça ?

— Exactement.

— Tu ne feras pas ça avec mes amis ici ?! Par pitié !

— On verra. En tout cas, je veux être le seul à savoir que tu ne portes pas de culotte et que je peux te prendre à la moindre envie.

— Et toi, tu vas les recevoir avec un costume trois-pièces ou en queue de pie ? ironisais-je. Je veux juste être à l’aise pour passer la soirée avec mes amis.

— Ne me pousse pas Emma, ou on va devoir les faire attendre le temps que je te baise et quand j’en aurai fini, tu n’arriveras plus à t’asseoir.

— Que des mots ! lancé-je en glissant dans mes bas.

 

Je  m’habille  avec  le  chemisier  et  la  jupe  qu’il  m’a  sortis,  loin  de l’ordinaire, celle-ci est cintrée à la taille, boutonnée sur l’arrière et fendue sur  un  côté.  Quelle  nouveauté  !  Cela  m’aurait  étonnée  qu’elle  ne  soit  pas fendue. Je chausse mes escarpins, à ma grande surprise je n’ai presque plus mal  et  je  me  sens…  femme.  Arrivée  dans  la  salle  à  manger,  Esteban m’interpelle. Il glisse sa main sous ma jupe, sur mes fesses, passe ses doigts sous  la  dentelle  de  mon  bas  et  le  fait  claquer,  remonte  ma  jambe  sur l’accoudoir  du  canapé  et  pose  mon  pied  dessus.  Découverte  devant  lui,  je n’ai d’autre choix que de le laisser embrasser mon mont de Vénus et passer sa langue sur mon clitoris.

 

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

 

Il se met à me lécher tout doucement, c’est bon. Je le tire par les cheveux pour le décoller mais il maintient sa position.

 

— Arrête, ils vont arriver.

— Alors fais vite !

Merde alors, il va vraiment me faire jouir ici, tout de suite. Il insère ses doigts en moi et m’écarte les lèvres tout en me léchant. La possibilité d’être vue  par  mes  amis  m’excite  tellement  que  je  jouis  en  quelques  secondes. J’essaie  d’étouffer  mes  cris  dans  mes  mains  mais  Esteban  y  met  tout  son cœur,  à  croire  qu’il  souhaite  que  tout  le  monde  m’entende.  Mes  jambes flanchent, il cesse et se relève, m’embrasse à pleine bouche.

 

— Tu es bon pour aller te relaver les dents.

— Pourquoi ? Tu as honte de ton goût ?

— Non mais…

— Mais quoi ma douce ? Tu penses qu’ils vont sentir que je viens de te faire jouir avec ma langue ?

 

Dit  comme  ça  non,  mais  l’idée  qu’il  vient  de  me  lécher  et  qu’il  va  les rencontrer  pour  la  première  fois  me  rend  un  peu  nerveuse,  même  si  je trouve cela très excitant.

 

— Allons ouvrir à tes amis.

— Tu as fini juste à temps, dis-je, soulagée.

— Pas tout à fait… en réalité, ils sont dans le sas depuis cinq minutes, avoue-t-il, en esquissant un sourire malicieux.

— Mon Dieu, ils ont donc tout entendu ? Pire, ils ont peut-être tout vu !

 

Pas de réponse, il me sourit juste. Je me refais un semblant de coiffure, je vire au rouge, je le sens. La honte ! Camille va vouloir des détails que je serai  incapable  de  lui  donner.  Les  portes  s’ouvrent,  ils  sont  là,  superbes. Tout  s’efface,  il  n’y  a  qu’eux  et  moi  dans  la  même  pièce.  Les  larmes montent,  je  suis  tellement  contente  d’être  avec  eux,  mes  piliers.  Chloé  se jette sur moi en pleurs.

 

— Mais qu’est-ce qui se passe, Emma ? Carl m’a appelée, il m’a insultée et m’a dit tout un tas de saloperies sur toi. J’ai eu peur qu’il te tue, vu l’état de rage dans lequel il était, j’ai failli appeler les flics.

— Ça va Chloé, je vais vous expliquer en mangeant.

 

Camille  se  plante  devant  moi  et  scrute  Esteban,  et  tout  en  le  détaillant, me crache :

 

— Alors, c’est avec lui que tu baises ?

— Camille !

 

Puis elle envoie son venin à Esteban :

 

—  Je  vous  préviens  vous,  si  vous  faites  du  mal  à  ma  Emma,  je  vous coupe les couilles et vous les fait bouffer !!!!

— Le message est clair, je tiens à mes couilles ! dit Esteban, surpris par la férocité de mon amie.

—  Ah  d’accord,  tu  préfères  tes  couilles  à  moi  ?  lui  dis-je  en  faisant semblant d’être vexée.

— Ben si tu veux, je les connais depuis plus longtemps que toi et si je n’en  ai  plus,  je  vais  avoir  du  mal  à  te  satisfaire,  et  Dieu  sait  que  tu  es gourmande !

 

Il me fait un clin d’œil, merci de me faire ça devant mes amis, c’est cool. Puis Jules me prend les mains, il me fait tourner devant lui et me sort :

 

— Putain ma puce, qu’est-ce que t’es belle ! T’as un cul d’enfer.

 

Mon Dieu, Jules, pourquoi me dire ça devant Esteban, qui est rouge de colère et lance des flammes dans notre direction, il lui arrache les mains des miennes  et  le  regarde  méchamment.  Jules  lui  tend  la  main  mais  Esteban hésite quelques secondes à le saluer.

 

— C’est bon, c’est mon meilleur ami, il blague.

— De toute façon, on ne peut pas se connaître mieux Emma et moi, vous n’y changerez rien, mais tout est fini donc pas de soucis mec. Elle est à toi, mais si tu lui fais mal… quand Camille t’aura arraché les couilles et te les aura fait bouffer, je traînerai ton corps dans toute la ville, accroché au pare-choc de ma bagnole.

— Je vois que vous avez un humour très français, conclut Esteban.

 

Il  me  regarde,  je  suis  gênée,  j’imaginais  différemment  cette  première rencontre.  Il  m’arrache  à  mes  amis,  me  prend  la  taille  et  m’embrasse comme au cinéma, un long baiser langoureux. Tous les trois me regardent, la mâchoire qui tombe dans les chaussettes, stupéfaits.

—  Allons  manger  !  lance-t-il  en  me  tirant  par  la  main,  content  de  son petit numéro.

 

Assis  à  table,  tout  le  monde  me  dévisage  dans  un  silence  d’église, attendant que je m’explique. Jules prend les devants et s’indigne :

 

— Ton mari est un dingue, il me harcèle au téléphone pour savoir où tu es et me faire parler. J’ai beau lui dire que je ne sais rien, il est devenu fou, il m’a même suivi un soir. J’te jure, il faut qu’il arrête où je vais lui casser la gueule.

— Alors, t’accouches, c’est quoi ce merdier, là ?! me gueule Camille.

 

Chloé  surprise,  se  met  à  pleurer.  Esteban  commence  à  se  lever,  je  pose ma main sur sa jambe pour qu’il se rasseye et reste avec moi. Il la prend et la pose sur la table tout en me serrant les doigts. Je me lance, j’ai la force.

 

— Carl m’a appris, il y a deux jours qu’il me trompait depuis des mois.

— Quatorze mois exactement, reprend Esteban.

 

Chloé  met  les  mains  sur  sa  bouche  pour  camoufler  ses  cris.  Elle  qui croyait  que  je  filais  le  parfait  amour,  ses  illusions  viennent  de  faire  une chute libre et de s’écraser sur le sol.

— Je vais vraiment lui casser la gueule ! Excuse-moi, ma puce, c’est ma faute, c’est moi qui t’ai poussée dans ses bras, dit Jules en culpabilisant.

— Quel connard ! Tu vois, je savais qu’il n’était pas bon pour toi. Il ne m’a jamais aimée et je vais te dire que c’était réciproque, vocifère Camille.

— Il te trouvait vulgaire et il a toujours cru que tu allais me dévergonder, dis-je en guise d’explications.

— Tu n’as pas besoin d’elle, un bon amant suffit, reprend Esteban en me regardant.

 

Purée,  mais  il  va  se  taire.  Il  me  sourit  et  appuie  sa  main  sur  ma  cuisse pour me signifier qu’il a raison.

 

— Il a voulu me faire signer de force les papiers du divorce. Il voulait partir,  avec  sa  greluche,  sans  dire  au  revoir  aux  enfants,  ni  même  leur donner  une  explication.  Quand  je  l’ai  appris,  je  venais  de  rencontrer Esteban à la remise des prix de Jules, ça m’a tellement choquée que je suis partie.

— Mais Emma, t’es folle ? Tu le connais à peine ! Excuse-moi, Esteban mais  de  mon  point  de  vue,  c’est  un  peu  rapide.  Et  toi,  tu  m’as  rien  dit  ? crache Camille à Jules, en lui mettant un coup de coude dans les côtes.

— Je ne pouvais rien dire, j’avais promis à Emma, et je n’en savais pas plus que vous, reprend Jules.

— Emma et moi nous sommes certes rencontrés, il y a quatre jours, mais c’est la femme de ma vie, impose Esteban.

Chloé passe de l’un à l’autre, elle ne sait plus qui suivre.

 

— Il se crée une alchimie avec Esteban que je ne m’explique pas. Je vous assure que j’ai fait le bon choix.

— On voit ça, reprend Camille. Et donc…

— Carl a demandé que je fasse une expertise psychiatrique.

 

Jules se lève d’un coup, fait tomber sa chaise, passe les mains dans ses cheveux et crie :

 

— Putain de connard, je vais lui éclater la gueule !!! Mais comment j’ai pu te dire de te marier avec ce mec. Je vais le tuer, Emma, j’te jure, je vais le tuer !

— Il sait ? me demande Esteban en me fixant.

— Oui.

— Mais qu’est-ce qui se passe, je ne comprends rien, s’énerve Camille.

 

Je me lève pour aller à la rencontre de Jules mais Esteban me retient.

 

— C’est mon meilleur ami, il ne me fera aucun mal.

— Il t’a touchée ? Dis-moi qu’il ne t’a pas menacée parce que je monte chez toi tout de suite et je l’explose, hurle Jules.

—  Il  ne  l’a  pas  touchée,  j’étais  là  avec  mes  gardes  du  corps,  réplique Esteban.

 

Jules  essaie  de  se  calmer  mais  je  vois  qu’il  lutte  contre  de  vieux souvenirs dont je suis la seule à connaître l’existence. Il me prend dans ses bras  et  s’excuse  mille  fois,  mais  je  ne  lui  en  veux  pas,  il  n’est  en  rien  en cause dans cette histoire. Nous retournons à table, Esteban est furieux mais cherche à comprendre ce lien qui nous unit Jules et moi.

 

— Carl veut montrer par l’expertise psychiatrique que je ne suis pas apte à  faire  des  choix  en  toute  conscience,  et  ainsi  obtenir  le  divorce  en  sa faveur.

— C’est odieux, pourquoi fait-il ça ? dit Chloé en larmes.

 

Mes amis se battraient pour moi, ils me suivront coûte que coûte et peu importent les choix que je ferai. Je savais que je pouvais compter sur eux, ils ne me jugent pas. Esteban, ému par cette scène, presse ma cuisse et passe son autre main autour de mes épaules pour m’attirer à lui et m’embrasser les cheveux, puis de son index, attrape mon menton et tourne ma tête vers lui, plantant un regard amoureux dans le mien, en me déposant un baiser sur les lèvres. Puis nous reprenons la discussion avec mes amis :

 

— Je n’ai pas commis d’adultère à proprement parler, Carl me trompait depuis des mois.

—  Mais  quand  on  est  mariés,  c’est  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire, pleurniche Chloé.

—  Oh  Chloé,  la  ferme  !  lui  crie  Camille.  Tu  nous  saoules  avec  tes histoires de prince charmant, c’est la vraie vie là. Emma a droit au bonheur et a priori, elle l’a trouvé, braille-t-elle en regardant Esteban.

— Arrête d’emmerder Chloé, elle a le droit de rêver. Ce n’est pas parce que  t’es  incompatible  avec  l’amour  que  tout  le  monde  doit  l’être.  Tu  sais Camille, tu casses tout à chaque fois et là tu fais chier, Jules se lâche enfin.

— Je comprends pourquoi Emma vous aime, continue Esteban. Vous êtes là les uns pour les autres et malgré vos cris, vous êtes soudés, c’est beau. Mais  toi,  en  désignant  Jules  du  doigt,  tu  mates  encore  le  cul  d’Emma,  je botte le tien !

 

Je rougis à ces mots. Il ne s’énerve pas, sa voix est posée et claire et il a l’air d’apprécier mes amis.

 

— Tu ne lui as rien dit ma puce ? me jette Jules.

— Qu’est-ce qu’elle aurait dû me dire ? demande Esteban, l’angoisse se lisant sur son visage.

— Pas encore, mais j’allais le faire, je te le dirai plus tard. S’il te plaît Esteban, fais-moi confiance.

 

C’est dans un gros effort qu’il acquiesce et que nous continuons le repas en parlant de nos projets précipités.

 

— Demain, je pars avec Esteban à New York. Je parle tout bas comme si j’avais peur de leur réaction.

—  NEW  YORK  ?  Mais  c’est  à  l’autre  bout  du  monde  !  dit  Chloé  en faisant mine de s’évanouir.

—  Génial,  on  pourra  passer  des  vacances  chez  toi,  euh  chez  vous,  dit Camille.

— Il n’en est pas question ! crie Jules en tapant du poing sur la table. Pas question que vous emmeniez Emma !!!

—  Elle  est  la  seule  à  décider  Jules,  et  Emma  est  avec  moi  maintenant, que cela vous plaise ou non. Son choix est déjà fait.

— On continuera à se voir.

—  Ah  oui  et  quand  ?  Une  fois  par  an  quand  tu  reviendras  ?  Comment veux-tu  qu’on  aille  te  voir  tous  les  quatre  matins  à  New  York  ?  Tu  crois qu’on va pouvoir se payer un billet d’avion aussi facilement que ça ?

— J’ai un jet privé ! lance Esteban de but en blanc. Les pleurs cessent, les cris s’arrêtent et tout le monde se tait. Vous conviendrez d’une date avec Emma  et  mon  pilote  viendra  vous  chercher.  C’est  aussi  simple  que  ça, conclut Esteban.

 

Jules se lève et vient derrière moi, il m’enlace et respire mes cheveux.

 

— Ma puce, pardonne-moi, je suis un con. Je ne veux que ton bonheur, tu le sais bien, mais New York ?! C’est juste que tu n’auras plus besoin de moi pour te faire avancer et te protéger.

— Tout à fait, c’est moi qui me charge d’Emma maintenant, dit Esteban en essayant de l’arracher à mon cou.

 

Jules résiste et lui montre un doigt bien placé.

— Je baisais Emma bien avant vous !
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Chapitre 23

 

Mon  Dieu  !  Ben  voilà,  c’est  lâché.  Heureusement,  les  filles  le  savaient sinon  elles  m’auraient  trucidée  sur  place.  Esteban  manque  de  s’étouffer avec son vin et m’envoie un regard à me foudroyer instantanément. Je pose ma main sur sa cuisse pour qu’il se contienne.

 

— Je t’expliquerai, il n’y a plus rien entre nous qu’une très forte amitié, je te jure.

 

Jules reprend en toute défiance.

 

— Emma est ma meilleure amie bien avant d’être votre amuse-bouche, donc nous devons nous comporter comme des hommes civilisés pour elle. Ce  n’est  pas  que  ça  me  fasse  plaisir  mais  je  vais  faire  un  effort.  Alors prenez mon doigt comme un gage de mon amitié, d’autant que c’est moi qui l’ai poussée dans vos bras, à la soirée de remise des prix.

— J’accepte votre gage d’amitié, acceptez le mien : si vous continuez à peloter Emma, je vous fous mon poing sur la gueule, c’est clair ? Et merci de l’avoir poussée dans mes bras.

Esteban  est  froid  et  distant,  sa  main  a  quitté  ma  cuisse  et  ses  lèvres  ne m’embrassent plus. Il est en colère et je m’en veux. Malgré tout, il rassure mes  amis,  en  leur  expliquant  où  nous  allons  vivre,  en  leur  donnant  nos coordonnées, et promet que je resterai joignable pour eux.

 

— Alors ça y est ?… C’est le moment d’avancer l’un sans l’autre, me dit Jules attristé.

—  Je  serai  toujours  là  et  tu  seras  toujours  là,  mais  en  effet  nous  allons devoir faire confiance à quelqu’un d’autre.

 

Je  ne  me  sens  pas  bien,  j’ai  besoin  de  soutien,  je  pose  ma  main  sur  la cuisse d’Esteban mais il l’enlève. Je le dévisage, déçue. Comment réparer cela ? Je ne peux pas lui expliquer maintenant, c’est ma dernière soirée avec mes  amis.  Sa  mâchoire  est  serrée,  ses  poings  sont  fermés,  il  est  très  en colère. Bon sang va-t-il me faire la gueule pendant longtemps ? C’est mon passé  et  je  ne  peux  pas  le  changer.  Il  faut  que  je  me  lève,  je  prends  les assiettes et vais dans la cuisine, en larmes. Esteban me rejoint et se plante devant moi, me surplombant de toute sa hauteur et de sa musculature, me faisant  presque  peur,  il  m’enlève  les  assiettes  des  mains  et  me  secoue  les épaules.

 

— T’as une explication à me donner qui pourrait me calmer un tant soit peu ?!

— Oui mais pas maintenant, je dois revenir sur mon adolescence et… j’ai peur Esteban.

—  Va  falloir  m’en  donner  une  avant  qu’on  se  couche,  sinon  tu  vas recevoir une bonne punition qui t’empêchera de t’asseoir pendant plusieurs jours. Et vu ce qui nous attend, demain matin je ne pense pas que tu aies envie d’attirer l’attention sur l’état de ton cul.

—  Je  te  dirai  tout,  ce  soir,  Esteban,  mais  ne  mêle  pas  à  chaque  fois  le sexe à nos désaccords.

— Tu préfères quoi ? Que je te fasse la gueule ? Que je ne te parle plus pendant des jours ? Le sexe est le meilleur moyen de résoudre les choses. J’espère  que  ton  explication  est  valable  parce  que  je  ne  supporterai  pas d’entendre des conneries.

— Pas de mensonges entre nous Esteban, tu sauras la vérité mais elle ne te plaira pas. Tu devras entendre ce que j’ai vécu et je ne sais pas si je suis capable de te le dire.

— Tu seras capable, tu dois tout sortir de toi pour que je comprenne ton passé  et  qu’ensemble,  on  puisse  créer  notre  avenir.  Je  ne  te  jugerai  pas Emma, tu le sais, mais cette révélation en plein dîner m’a pris de court.

— Moi aussi Esteban, je ne voulais pas que tu l’apprennes comme ça.

 

Il m’embrasse et me prend dans ses bras, son regard s’est adouci, je me sens mieux.

 

— Je vais prendre mon café dans mon bureau et travailler un peu, je vous rejoins plus tard.

 

De retour dans la salle, les yeux rougis, je prends place au milieu de mes amis.  Ils  attendent  patiemment  que  j’en  dise  plus.  J’aimerais  peindre  ce tableau pour l’emporter avec moi à New York. Nous quatre, autour de cette table, les uns avec les autres, les uns pour les autres. Il n’y a jamais eu de conflit  entre  nous,  pas  même  quand  Camille  est  entrée  dans  le  cercle  très fermé  que  nous  formions  Jules  et  moi.  Ce  mardi  de  grand  soleil  où  nous sortions  de  notre  séance  de  thérapie  de  groupe  très  éprouvante,  il  était presque normal que nous tombions sur cette jeune femme furieuse, venant de gifler un homme en pleine rue et lui hurlant dessus. Elle était à bout de souffle, ses longs cheveux blonds collés par la sueur sur son superbe visage, elle s’agitait dans tous les sens, crachant des injures à en faire se retourner chaque passant. Lui la regardait décontenancé. Nous avions sous les yeux le tableau matérialisé de l’expression de notre colère. Cette fille avait tout ce qu’il  nous  manquait  !  On  l’a  aimée  tout  de  suite,  elle  était  la  pierre angulaire  qu’il  nous  fallait  pour  nous  reconstruire.  On  s’est  approchés  et sans  connaître  les  détails  de  leur  dispute,  on  s’est  mis  à  hurler  sur  cet homme  aussi  fort  qu’elle.  Je  me  rappelle  son  visage,  le  pauvre,  craignant déjà  la  furie  de  cette  fille  qu’il  avait  dû  serrer  dans  ses  bras  à  plusieurs reprises, voilà que deux inconnus lui assénaient le coup final. Il a détourné les  talons  et  s’est  enfui.  On  n’entendit  plus  jamais  parler  de  lui.  Camille nous  a  remerciés,  en  nous  ouvrant  les  bras  et  nous  sautant  au  cou.  Chose impensable, jamais on aurait autorisé un étranger à nous toucher, seul Jules avait ce laissez-passer sur moi, tout comme je l’avais sur lui. Nous sommes allés chez elle, elle nous a bombardés de questions pour nous connaître et étrangement, elle a été notre meilleure thérapie. Grâce à elle, le monde nous ouvrait les bras et nous avons commencé à sortir de notre duo.

Quant  à  Chloé,  ma  douce  Chloé,  c’est  la  tendresse  incarnée.  C’était  en septembre, il faisait une chaleur à mourir, nous étions à la terrasse d’un café tous  les  trois  quand  Jules  a  remarqué  cette  toute  petite  chose  d’un  mètre cinquante-cinq  à  tout  casser,  en  larmes  et  cachée  derrière  une  grande écharpe lui masquant les épaules, le cou et le menton. Son nez rougi par les mouchoirs  et  ses  yeux  asséchés  par  tant  de  pleurs  étaient  irrités.  Il  n’en  a pas fallu plus à Camille pour sauter de sa chaise et aller lui demander quel était  le  goujat  qui  lui  avait  abîmé  ses  si  jolis  yeux.  Chloé  a  ri,  elle  s’est mouchée de plus belle et nous a rejoints. On a eu droit à tous les détails : qui était cet homme, où il vivait, où il travaillait, et comme chargés d’une mission, nous sommes allés lui rendre une petite visite à son bureau. Sa tête quand  il  nous  a  vus  débarquer  dans  son  bureau,  en  plein  rendez-vous  !  Il était blanc comme un cul. Camille l’a lourdement empoigné en l’obligeant à regarder  la  pauv  »  Chloé  qui  se  tenait  derrière  la  vitre,  en  larmes  et  le mouchoir rempli, tandis que Jules menaçait de lui arracher la langue s’il ne lui faisait pas des excuses tout de suite, pendant que moi je mettais à sac son bureau pour qu’il se rappelle qu’on ne traite pas une femme comme ça, on la quitte avec tout le respect qu’il se doit, et pas comme un salaud. Le type s’est  excusé,  Chloé  a  commencé  à  fondre,  il  a  fallu  lui  botter  les  fesses  à elle  aussi,  sinon  elle  serait  repartie  avec  ce  plouc.  Et  depuis,  ce  sont  mes amis, à la vie à la mort. On n’a jamais rien fait sans que les autres soient là ou ne le sachent et que chacun ait donné son avis. Jules c’est le masculin, le rationnel  de  la  bande,  Camille  l’impulsivité,  Chloé  la  tendresse  et  moi  la raison.  Mais  à  cet  instant,  je  doute  de  ma  raison.  Jules  a  joué  la  carte  de l’impulsivité, Chloé la rationalité joyeuse et Camille la raison.

 

— T’as l’air heureuse ma puce ? me dit Jules.

— Je le suis. Il me regarde comme pour me sonder. – Je t’assure, je suis heureuse. Esteban est tout ce que j’espérais. Non, en fait, il est au-delà de ce que j’espérais, il me comble.

—  On  a  bien  vu  qu’il  se  passe  un  truc…  sexuel  entre  vous,  mais  ne  te laisse pas gouverner par ton cul ma chérie, tranche Camille.

— C’est l’homme que j’aime, je sais que cela ne fait pas longtemps que je le connais mais je suis amoureuse de lui et je sais qu’on est faits pour être ensemble.  Regardez-moi…  Je  suis  bien  dans  mon  corps,  j’ai  trouvé  un homme qui m’aide à me sentir femme à chaque seconde de la journée et qui prend soin de moi.

— C’est vrai que ton cul est plus musclé, et que ta tenue… me donnerait presque  des  idées,  me  dit  Jules  en  se  passant  la  langue  sur  la  lèvre inférieure.

— Pas question, petit con !!! lance Esteban de l’encadrement de la porte.

— C’est une blague mec, t’énerve pas comme ça, s’excuse Jules.

—  J’aime  pas  tes  blagues  !  Fais  attention  à  ce  que  tu  dis  à  Emma,  je n’aimerais  pas  devoir  te  foutre  dehors  devant  tous  tes  amis  et  empêcher Emma de te revoir.

—  Ça,  mon  pote,  c’est  impossible,  ne  demande  pas  à  Emma  de  choisir entre nous deux.

 

Ils me toisent chacun leur tour comme pour trouver la réponse dans mes yeux, embarrassée, je reste neutre, je ne regarde ni l’un ni l’autre.

 

— Vous les mecs, vous ne pensez qu’avec votre bite. Ça suffit le combat de  celui  qui  a  la  plus  grosse,  seule  Emma  pourrait  le  dire  en  plus,  donc stop ! Esteban, tu ne peux pas régir notre comportement, on est entre amis et je te signale que c’est toi qui nous l’enlèves alors soit tu participes à nos adieux soit tu retournes dans ton bureau.

—  Tu  as  de  la  chance  Camille  d’être  tombée  sur  des  hommes  faibles jusqu’à  maintenant,  mais  un  jour,  tu  trouveras  celui  qui  te  rendra  docile. Esteban la dévisage sans que l’on sache s’il est sérieux ou s’il ironise, mais son regard suffit à énerver Camille un peu plus.

—  Mais  t’es  dingue  ou  quoi  ?  Moi…  me  faire  mater  par  un  mec  ? J’aimerais bien voir ça !

 

Il vient se poster derrière moi et de sa main, fait pivoter ma tête jusqu’à ce  que  nos  bouches  se  collent,  sa  langue  s’immisce  en  moi,  je  sens  mes seins pointer, mon ventre crier et ma chatte mouiller.

 

— Par pitié, allez dans votre lit, c’est gênant là, nous coupe Jules.

— Je vous laisse, j’avais juste besoin de me rappeler le goût de ma douce femme.

Camille me regarde avec toutes les réserves qu’elle se permet d’émettre, tandis que Chloé est sous le charme.

 

— Je veux le même ! jubile-t-elle.

— Euh… je ne crois pas qu’un homme comme Esteban te convienne ma Chloé, lui lancé-je. Je ne l’imagine pas ligotée sur un lit à se faire baiser. Remarque je ne m’imaginais pas non plus, et pourtant j’aimerais ça.

— Comment tes enfants prennent la nouvelle ? me demande Camille.

—  Difficilement.  Mathieu  est  content  parce  qu’Esteban  lui  a  donné  un téléphone, pour me joindre en cas de problème, mais il est super triste, il ne m’a  jamais  quittée.  Marie  suit  son  frère,  vous  savez  comment  elle  est… Mathieu  a  parole  d’évangile.  Eléonie  me  fait  la  tête,  elle  m’a  même insultée.

— Non ?! reprennent-ils en chœur.

— Si… et devant Esteban, les gardes du corps, Carl, son frère et sa sœur.

— Et alors, t’as fait quoi ? demande Chloé.

— Je lui ai collé une gifle que j’ai tout de suite regrettée et elle a continué en me traitant de garce. J’étais sur le cul, jamais je n’aurais osé insulter mes parents, moi. Du coup, je n’ai pas bougé et c’est Carl qui s’est levé et qui lui a mis une claque.

— La pauvre, elle devait se sentir mal, devant tout ce monde en plus ?! reprend Chloé.

—  Excuse-moi  Chloé,  mais  c’est  une  gamine  en  pleine  adolescence, qu’elle  se  sente  mal  d’avoir  été  giflée  en  public  est  la  dernière  chose  à laquelle  tu  dois  penser.  Elle  n’a  pas  à  insulter  Emma,  c’est  tout  !  conclut Jules.

—  Donc  elle  est  partie  dans  sa  chambre  et  n’a  pas  voulu  me  dire  au revoir.  Ça  fait  super  mal.  Du  coup,  c’est  Esteban  qui  est  allé  dans  sa chambre parler avec elle.

— Et il lui a dit quoi ? reprend Chloé.

— Je ne sais pas, je n’ai entendu que des larmes et des cris.

—  Ça  va  aller  ma  chérie,  on  sera  là  pour  tes  enfants,  tu  le  sais,  on  l’a toujours  été  quand  ce  con  de  Carl  était  occupé  à  l’extérieur,  renchérit Camille. À baiser sa pouf, conclut ma petite voix.

— Je sais que je peux compter sur vous mais derrière les murs, je ne sais pas ce que Carl va leur dire. J’ai peur qu’il leur monte la tête et qu’après ils ne veuillent plus me voir.

—  On  veillera  à  ce  qu’il  ne  salisse  pas  ton  nom,  mais  connaissant  tes enfants, ils ne le croiront pas de toute façon. Pour le peu qu’il les a élevés et vus  grandir  !  En  tout  cas  ma  puce,  je  suis  content  pour  toi,  j’te  jure.  Bon c’est vrai que je pensais qu’on allait finir notre vie ensemble, tu vois comme deux vieux amants qui ne veulent pas terminer leur existence seuls de leur côté,  mais  je  suis  content  qu’Esteban  soit  là  pour  t’aider  et  que  tu  le choisisses pour ta nouvelle vie, me murmure chaleureusement Jules.

— Moi aussi, je suis contente, exulte Chloé.

—  Toi  Chloé,  tu  es  excitée  par  la  nouvelle  vie  d’Emma  ?  Cela  ne  te ressemble  pas.  Accouche  ma  vieille,  ordonne  Camille  qui  a  bien  compris tout comme nous, qu’elle nous cachait quelque chose.

— J’ai rencontré quelqu’un, avoue-t-elle démasquée.

—  Super  Chloé  !  Comment  est-il  ?  l’interrogé-je,  curieuse  d’avoir  des détails  et  surtout  voulant  me  rassurer.  Pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  encore tombée  sur  un  tocard  à  la  dégaine  douteuse,  voulant  se  donner  une apparence de mauvais garçon.

— Il est… beau… beau et… beau.

— Oui, mais à part ça ? exige Camille sortant les griffes.

— Il a 30 ans, il est brun, les yeux vert foncé, il fait deux têtes de plus que moi et il travaille chez ETELLSAT.

— Tu rigoles ? L’opérateur de satellites ?

— C’est ça, dit-elle excitée. C’est le principal actionnaire !

—  C’est  surtout  une  société  cotée  en  bourse  et  qui  pèse  au  bas  mot  un milliard, corrige Jules. Mais comment as-tu rencontré cet homme ?

— Ah non ! Vous n’allez pas encore me faire le coup de l’interrogatoire et me priver de mon bonheur.

—  Tu  sais  bien  qu’on  est  là  pour  te  protéger  ma  Chloé,  lui  dis-je tendrement, mais tu sais aussi que tu t’enflammes vite et que souvent, on te ramasse à la cuillère.

— C’est vrai, je suis un peu fleur bleue, mais là c’est autre chose. Il est tellement beau…

— Beau, ça veut rien dire, la coupe Jules. Désolé de casser ton mythe du mec parfait mais il veut juste ton cul, et comme tu le gardes sauvagement enfermé pendant des semaines avant de l’offrir, ça énerve, tu vois. Nous les mecs, on ne voit que ça, votre cul, donc le type a dû remarquer que tu étais bien gaulée et du coup, il patiente mais il ne va pas tenir longtemps.

— C’est fait… lance-t-elle timidement.

—  Quoi  ?  T’as  couché  avec  lui  ?  m’exclamé-je,  choquée  de  voir  ma copine, déjà dans les draps d’un inconnu, alors qu’elle veut d’ordinaire des fleurs, des chocolats et tout ce dont une romantique a besoin pour s’offrir à un homme.

— Eh oui, je vous ai écoutés et je me suis dit qu’il n’y avait pas de raison qu’il n’y ait que moi à ne pas avoir de vie amoureuse.

— Eh bien, je te félicite et t’embrasse même, s’esclaffe Jules. – En tout cas  les  filles,  je  vois  que  nos  vies  commencent  à  ressembler  à  des  vies dignes de ce nom. Bon sauf Camille qui est irrécupérable.

— Détrompe-toi mon ami, je n’ai baisé que trois mecs depuis le début du weekend, avoue-t-elle, contente d’elle. Mais toi avec combien de filles es-tu rentré, dis-moi ?

— Je n’ai pas de tableau de chasse comme toi, Cruella ! Je choisis celles qui auront la chance de goûter ma queue, c’est un privilège, vois-tu.

— Ah enfin une conversation pour moi ! nous surprend Esteban qui entre dans le salon. Alors on parle de sexe sans m’attendre ? C’est mon domaine vous  savez,  Emma  ne  vous  l’a  pas  dit  ?  interroge-t-il,  tout  satisfait  de  sa boutade. Je ne sais plus où me mettre, pourquoi a-t-il ce besoin d’exposer notre vie sexuelle ?

— Non mais elle allait y venir, dit Camille les lèvres suggestives.

— Ça va pas non ! Tu vas me faire passer pour une salope, m’indigné-je, légèrement  agacée  par  le  comportement  d’Esteban  qui  en  plus  m’avait interdit de parler de nos ébats.

— Oui la mienne, dit-il, tout en me volant un baiser.

— Ma chérie, on sait déjà ce que tu es au plumard, enfin Jules mieux que Chloé et moi mais excuse-nous du peu, tes exploits sexuels avec ton mari ne t’ont  jamais  satisfaite.  D’ailleurs,  d’après  ce  que  tu  nous  as  raconté,  je  ne sais pas si une autre femme arrivera à jouir avec lui.

— Camille ! lui crié-je dessus, plus que gênée.

—  Et  quand  aurons-nous  la  chance  de  rencontrer  ce  bel  élu  ?  demande Jules en revenant à l’histoire de Chloé.

— Je ne sais pas, il travaille comme un dingue, il est peu disponible.

— Oh non Chloé, pas encore ! Pas encore un type qui te fait croire qu’il travaille trop pour te voir, dit Camille déçue.

— Non, il travaille réellement beaucoup, mais il m’envoie des messages toute la journée. Et en plus, elle chuchote comme si quelqu’un allait nous entendre, on a fait des trucs improbables, si vous voyez ce que je veux dire.

—  OK,  OK,  je  retourne  bosser  moi.  Esteban  s’éclipse  rapidement  dans son bureau mais je doute qu’il voulait aller travailler.

— Ah oui et quoi par exemple ? reprennent Camille et Jules.

— On était au restaurant, un resto chic hein, pas la brasserie du coin, eh bien il a voulu que je lui fasse une pipe sous la table. Chloé est toute rouge, elle  n’arrive  pas  à  nous  regarder,  mais  pour  une  fois  c’est  elle  qui  a  une histoire croustillante à nous raconter, alors on se doit d’être solidaires.

—  Ben  alors  ma  Chloé,  je  n’aurais  jamais  cru  que  tu  étais  capable  de faire ça, avoué-je, interloquée par son audace.

— Putain Chloé, t’en finiras pas de m’étonner, je suis bouche bée de ce que tu as fait. Se cacherait-il une bête de sexe dans ce corps de princesse ?! Cruella s’adoucit.

—  Je  retire  tout  ce  que  j’ai  dit,  je  te  fais  ma  plus  profonde  révérence, éclate-toi ma belle. Et c’est moi, le mâle du groupe qui te pousse à y aller mais surtout, fais-le pour toi, ne le fais pas pour lui faire plaisir mais pour prendre du plaisir.

 

Les larmes me montent aux yeux, mes amis, mes amours, je vais être loin d’eux et j’ai tellement besoin qu’ils soient auprès de moi, besoin de les voir grandir.  Ils  sont  mon  oxygène,  comment  vais-je  pouvoir  vivre  sans  eux  ? J’aimerais  que  cette  journée  ne  finisse  jamais.  Esteban  débarque  et  me trouve  tourmentée  par  mes  doutes,  il  s’approche  et  saute  par-dessus  le canapé, un brin de folie qui m’étonne et m’arrache un sourire.

 

— Ah j’aime mieux quand tu souris ma douce.

—  Pas  la  peine  d’en  faire  des  tonnes,  on  le  sait  que  tu  baises  bien  ! souffle Camille.

— Tu vois Camille, je t’aime bien tout compte fait ! Ta copine a l’œil, ma douce.

 

Tandis qu’Esteban repart se faire un café dans la cuisine, je me demande si mes amis commencent à l’apprécier, à le voir comme mon sauveur et non mon kidnappeur ? J’espère ne pas avoir à choisir. Chloé a sa tête posée sur mon  épaule,  elle  écoute  tout  en  me  caressant  le  bras,  Camille  a  étalé  ses jambes sur moi et parle fort, égale à elle-même, elle envahit la pièce de ses rires, et Jules est assis en face de moi, me contemplant et m’envoyant tout son amour, cependant je perçois aussi de la peur et des doutes. Que va-t-il devenir sans moi ? Que vais-je devenir sans lui ? Ça fait 15 ans que nous sommes les meilleurs amis du monde, qu’il connaît tous mes secrets, essuie tous mes pleurs, et que je le pousse à devenir l’homme qu’il est aujourd’hui, gratifié d’un somptueux prix reconnaissant le talent que j’ai toujours perçu en  lui.  Mon  Jules…  J’ai  le  cœur  gros,  j’aimerais  les  emmener  avec  moi mais c’est impossible. Il est l’heure, ils vont partir, je les regarde tous, un par un. Conserver leur image telle que je les vois aujourd’hui, avec tous les détails, leurs sourires, leur humour qui va me manquer. Je les embrasse et les serre dans mes bras, c’est fini, je ne les verrai plus avant longtemps.
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Chapitre 24

 

À peine les portes fermées, je m’écroule sur le canapé, fatiguée par toutes ces émotions et par ce qui nous attend demain. Je commence à enlever mes escarpins, mes pieds sont épuisés eux aussi.

 

— Remets ça tout de suite !!!

 

Esteban  est  dans  l’encadrement  de  la  porte,  il  me  regarde,  depuis combien de temps ? Je n’en sais rien mais il est beau et a l’air serein.

 

— Je suis fatiguée Esteban.

— Oh non ma douce, la journée n’est pas finie. Viens là !

 

Il  m’attire  vers  lui  et  me  masse  délicatement  le  dos,  je  suis  lovée  au milieu de ses bras, ses mains chaudes parcourent chaque centimètre de ma peau endolorie en guise de détente.

— Raconte-moi Emma.

— On se connaît depuis quatre jours Esteban, je n’ai pas envie de tout te dire.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui te retient ?

— J’ai peur que tu aies une mauvaise image de moi et que tu me rejettes.

— Arrête Emma ! Je n’aurai jamais une mauvaise image de toi et rien ne sera assez fort pour nous séparer.

— Tu ne me connais pas, j’ai des zones d’ombre.

— Ma douce, je te connais, et j’ai aussi des zones d’ombre.

 

On s’assied sur le canapé, je tente à nouveau de me déchausser mais je me prends une claque sur la fesse.

 

— Remets ta chaussure tout de suite !

— Pourquoi ?

— La soirée n’est pas finie et tes chaussures te seront utiles.

 

Malgré ma fatigue, je suis soulagée qu’il ait un plan pour la fin de soirée, je  peux  donc  profiter  encore  un  peu  d’être  avec  lui,  avant  qu’il  ne  me congédie lorsqu’il connaîtra toute l’histoire avec Jules.

 

—  Déshabille-toi  !  Enlève  ta  jupe  et  ton  chemisier  mais  garde  tes escarpins, on sort.

— Je ne vais pas dehors en pareille tenue ?!

— Mets ça ! Il me tend un pardessus noir qui arrive à mi-cuisses.

— Mais tu ne vas pas oser me faire sortir en sous-vêtements ?! Tout le monde  va…  savoir  que  je  suis  en  porte-jarretelles  et  soutien-gorge,  sans culotte ! N’importe qui pourrait me voir.

—  Personne  n’en  saura  rien,  on  va  aller  faire  un  tour  en  voiture  et ensuite, on sera dans un lieu à l’abri des regards.

— Et toi comment comptes-tu t’habiller ?

— Comme je suis.

 

Il  est  vêtu  d’un  jean  et  d’un  tee-shirt  noir  moulant  qui  fait  ressortir  sa musculature.  Il  passe  rapidement  ses  mains  dans  ses  cheveux  et  se  plante devant moi dans une posture théâtrale, il fait beaucoup plus jeune, plus sexy aussi et plus vulnérable, que derrière son costume.

 

—  Si  je  comprends  bien,  nous  n’allons  pas  dans  un  endroit  où  des journalistes pourront être présents.

— Bien joué Sherlock ! T’es prête ?

— Oui, je pense.

 

Je ne suis pas rassurée, on est toujours sortis dans des lieux où il y avait beaucoup de monde et en étant habillés sur notre 31, mais là je suis en sous-vêtements sous mon pardessus et lui est en jean. Où va-t-on ?

— Choisis une clé !

— La rouge.

— Très bon choix Madame. Je vois que tu aimes la puissance !

— J’ai un homme avec un super moteur.

 

On descend au sous-sol et j’ouvre les yeux sur un parking de voitures de luxe, des couleurs magnifiques, des formes que je n’ai jamais vues, ouah.

 

— Elles sont toutes à toi ?

— Non, elles appartiennent aux propriétaires de l’immeuble, mais à New York j’ai toute ma collection, tu seras ravie.

— Je n’en doute pas.

— À ton avis, c’est laquelle ?

 

Toutes  pourraient  lui  appartenir.  Il  appuie  sur  la  clé,  une  voiture  sonne derrière  nous.  Énorme…  la  voiture  typiquement  masculine,  féline,  de couleur  noire  et  rouge,  une  bombe  qui  doit  honorer  Esteban  à  chaque demande.

 

— C’est une Ford Mustang, elle n’est pas encore sur le marché, c’est un prototype.

— Qu’est-ce qu’elle est belle.

—  C’est  pour  ça  que  je  l’ai  choisie,  pour  ses  courbes  généreuses,  sa puissance, son confort, son côté rebelle, et surtout elle m’obéit !

 

Il m’ouvre la porte, me met une claque sur les fesses et me fait monter dans la voiture, je lui souris, charmée.

 

— De plus en plus docile, j’aime ça !

 

Il  monte  à  côté  de  moi,  boucle  sa  ceinture  et  la  mienne  puis  pose  un baiser dans mon cou.

 

— Accroche-toi bébé, ça va décoiffer.

 

J’ai des papillons dans le ventre, ma peau se parsème de chair de poule. Je  ne  sais  pas  à  quoi  m’attendre,  mais  mon  corps  lui,  s’attend  à  de l’extraordinaire si j’en crois l’appréhension qu’il véhicule dans mes veines. Malgré tout, cette voiture donne un sentiment de protection, les sièges sont plus  masculins,  plus  hauts,  il  y  a  plus  de  place  que  dans  la  Ferrari  et  la couleur noir mat des cuirs et du tableau de bord lui confère un aspect chic et glamour. Je regarde Esteban, il est comme un enfant, des étincelles dans les yeux. Il me jette un regard rapide et dans un clin d’œil, donne un tour de clé.  Mon  Dieu,  cette  voiture  va  décoller,  elle  fait  un  bruit  d’enfer  qui  se propage  dans  les  sièges,  je  sens  ses  vibrations  jusque  dans  mes  fesses  et mon dos.

 

— Ouah ! C’est le seul son que j’arrive à sortir.

— Ça te plaît ?

— Cette voiture est très excitante.

— C’est exact, mais pas autant que toi, me dit-il en me caressant la joue de l’index.

 

Il démarre, je suis collée dans mon siège, je ferme les yeux, l’extase, tout mon  corps  sent  le  ronronnement  du  moteur.  Je  commence  à  comprendre pourquoi les hommes aiment les voitures qui font du bruit, c’est enivrant et palpitant  et  surtout  cela  donne  une  sensation  de  toute-puissance,  la sensation que rien ne peut nous arriver. Arrivé au périphérique, il accélère et resserre  sa  main  sur  ma  cuisse.  J’ai  l’impression  d’être  dans  un  autre monde, j’ouvre les yeux, je veux tout voir, cette voiture m’émoustille, j’ai des ailes, je veux qu’il aille plus vite. Il écarte mes cuisses, je les resserre.

 

— Laisse tes jambes écartées.

— Pourquoi ?

— Parce que je le veux !

 

Le  cocktail  voiture  surpuissante,  moteur  vrombissant  et  sous-vêtements sous un pardessus m’enflamme. Il pose sa main sur mon sexe mouillé et me guette.

 

— J’ai envie de toi, tu m’excites habillée comme ça dans ma voiture.

J’aimerais  qu’il  s’arrête  et  me  prenne  sur  le  capot  brûlant.  Le  bruit  du moteur est tellement puissant que j’ai du mal à me concentrer à la fois sur la route et sur ses doigts qui me cherchent.

 

— C’est moi qui te fais cet effet ou la voiture ?

— La voiture bien sûr, lui dis-je en souriant intérieurement.

—  Tu  ne  vas  pas  me  dire  que  ce  bon  vieux  truc  marche  encore  sur  les femmes d’aujourd’hui ? s’étonne-t-il, un rien vexé.

— Faut croire que si.

—  OK,  je  vais  t’en  donner  pour  ton  plaisir,  et  il  s’engouffre  sur l’autoroute.

 

Cette fois, je fixe la route, je veux voir où on va. Il roule vite, trop vite même  mais  rien  n’arrête  Esteban  Cruise,  pas  même  les  radars.  J’ai l’impression  qu’on  traverse  une  partie  de  la  France,  encore  une  forêt,  très longue  forêt,  mais  cette  fois,  nous  débouchons  sur  une  bâtisse  noire  avec pour seule indication un diamant lumineux de couleur pourpre apposé sur la façade.  Pas  de  porte  visible,  nous  entrons  directement  dans  un  garage immense,  dans  lequel  des  dizaines  de  voitures  sont  garées.  Un  voiturier nous  attend.  Le  parking  est  très  éclairé  avec  une  enseigne  lumineuse  elle aussi, « Bienvenue au Diamant Pourpre ». Mon cœur s’accélère.

 

— On ne va pas là-dedans ?

— Pourquoi pas ?

— T’as vu comment je suis habillée ?

— Justement, c’est parce que tu es habillée comme ça que nous sommes venus ici.

 

À  notre  arrivée,  une  jolie  jeune  femme,  trop  jolie  d’ailleurs,  nous accueille avec un large sourire.

 

— Monsieur Cruise, cela faisait longtemps. Voulez-vous que l’on prépare votre table privée ? lui demande-t-elle, tout en lui caressant très lentement l’avant-bras  et  attendant  nos  vestiaires,  avec  lesquels  elle  finit  par s’éloigner.

 

Il me regarde rapidement, je plante mes yeux dans les siens et croise les bras  en  guise  de  protestation.  Non  mais  c’est  qui  celle-là  encore  ?  Il  l’a baisée aussi ? Vu la tenue et les talons, je n’en doute pas !

 

— Tu la connais ?

— Pas de la manière que tu penses.

 

Elle revient, se place à côté de lui et lui montre le chemin sans se soucier de  moi,  en  effleurant  son  corps,  je  n’aime  pas  ça  du  tout.  Caressant  à nouveau son avant-bras du bout des doigts, elle ouvre la marche pour nous guider vers notre table.

 

— C’est quoi ce bordel ? Tu m’as dit que tu ne la connaissais pas !

— Erreur ma douce, choisis mieux les mots que tu emploies, je t’ai juste dit que je ne l’avais jamais baisée.

— OK, donc tout va pour le mieux ?!

— Tout à fait, je ne vois pas pourquoi tu t’emballes.

— Tu vas me dire où on est ?

— Dans un club qui m’appartient.

— Encore ? Tu ne serais pas un peu narcissique ? Tu ne fais confiance qu’à toi ma parole.

—  Faux,  j’ai  confiance  en  toi  aussi.  Bon  tu  viens  où  tu  me  fais  une scène ? On se donne en spectacle et tu sais que je n’aime pas ça.

 

Tout  est  calfeutré,  tamisé,  les  odeurs  sont  subtiles,  ça  sent  les  huiles essentielles  de  vanille,  d’ylang-ylang,  de  rose  musquée,  c’est  enivrant  et excitant. Des rideaux pendent des murs et desservent de petites alcôves avec des banquettes et des tables, certaines occupées par des filles très peu vêtues et des hommes enchantés. Je commence à comprendre dans quel club il m’a conduite et je doute d’avoir envie de me promener de ce côté du rideau. On nous installe au fond de la salle avec une vue imprenable sur la scène vide, qui ne joue qu’un air de musique des années 80. Je m’assieds face à la salle et la scène, un peu embarrassée.

 

— Prends celui-ci, me propose-t-il, en me montrant le fauteuil en face.

— Non, cela me rend nerveuse de ne pas voir ce qui arrive derrière moi.

— Pourtant quand c’est moi tu ne t’inquiètes pas ! Fais-moi confiance, ma douce.

— Ai-je le choix ?

Je  prends  place  sur  le  fauteuil  et  n’ai  comme  vue  qu’Esteban,  mon  bel Esteban.

 

—  Je  n’ai  pas  envie  qu’on  te  saute  dessus  toutes  les  deux  secondes, renchérit-il.

— Pourquoi veux-tu qu’on me saute dessus ? m’inquiété-je, à l’idée que nous ne soyons pas les seuls à savoir que je suis en dessous en dentelle et sans culotte.

 

Il se contente de jeter un œil à ma tenue, ce qui me rend très mal à l’aise. Pourquoi  diable  m’a-t-il  amenée  dans  un  club  de  strip-tease  avec  cette tenue-là, pour ensuite vouloir me protéger de tous les regards ?

La serveuse arrive vers nous, encore moins vêtue que l’hôtesse d’accueil, eh  bien  cela  promet  !  Elle  lui  demande  s’il  souhaite  la  même  chose  que d’habitude,  ce  à  quoi  il  répond  que  oui.  Je  bouillonne,  c’est  quoi  comme d’habitude ? Une pipe ? Une partie de jambes en l’air ? Vu la façon dont elle  le  regarde,  je  me  doute  bien  que  cela  est  en  lien  avec  le  sexe,  mais Esteban  n’a  d’yeux  que  pour  moi,  il  me  dévisage  et  me  scrute.  Il  affiche l’air mystérieux qui rend impossible de percer ses pensées et ses secrets, il me  commande  une  coupe  de  champagne  rosé,  ma  parole  il  veut  me saouler ?

 

— Je préférerais un thé, lui dis-je doucement.

 

Elle pouffe dans son plateau.

—  On  n’a  pas  de  thé  ici  Madame,  nous  n’avons  que  des  boissons  pour adultes !

 

Je  suis  estomaquée,  elle  vient  de  m’insulter  en  public  ma  parole  ?!  Je commence  à  me  lever  pour  lui  dire  ce  que  je  pense  de  sa  tenue  plus qu’outrageuse quand Esteban pose sa main sur mon bras et gronde :

 

—  Je  vous  prie  d’être  polie  avec  ma  compagne,  Mademoiselle…  ?  Il attend qu’elle donne son nom.

— Laure, Monsieur.

— Savez-vous qui je suis Laure ?

— Un client très VIP, Monsieur.

— Je suis Esteban CRUISE, votre Patron.

 

Sur quoi elle devient toute rouge et se confond en mille excuses.

 

— Pardonnez-moi, je ne voulais pas être désobligeante, je tentais juste de faire un peu d’humour.

—  Votre  humour  est  mal  placé.  Dans  mon  établissement,  ce  genre  de comportement  est  réprimandable,  nous  accueillons  des  personnalités,  des gens  qui  veulent  être  discrets  et  obtenir  un  service  de  qualité.  Qui  vous  a choisie comme hôtesse ?

— C’est Anne-Lyse, Monsieur.

— Très bien, appelez-la-moi, s’il vous plaît, et prenez vos affaires, vous êtes renvoyée.

— Mais Monsieur…

— Voulez-vous aussi un renvoi pour faute grave ?

— Non Monsieur. Excusez-moi, Madame.

— Y’a pas de quoi, lui dis-je plus que gênée.

 

Je me sens très mal à l’aise pour cette jeune fille, je ne pensais pas qu’il la licencierait sur-le-champ.

 

— Tu y as été un peu fort non ?

— Qu’elle s’estime heureuse que je sois de bonne humeur.

 

Ah il est de bonne humeur ? Ben tant mieux alors. Sur ce, celle que je suppose être Anne-Lyse, arrive.

 

— Monsieur Cruise, vous m’avez fait demander ?

— Je viens de renvoyer Laure. Elle a été désobligeante et impolie avec ma compagne. Est-ce vous qui l’avez choisie pour travailler ici ?

— Oui mais… elle était très bien.

— J’espère ne pas recevoir de plaintes d’autres clients. Je serais obligé de vous en tenir rigueur.

— Pardonnez-moi Monsieur, je ne me doutais pas qu’elle pouvait avoir un comportement déplacé.

— Soyez vigilante Anne-Lyse, je ne serai pas toujours aussi magnanime que ce soir.

— Bien Monsieur, cela ne se reproduira pas. Que puis-je pour vous ? Je vais m’occuper de votre commande.

—  Comme  d’habitude  pour  moi,  une  coupe  de  champagne  rosé  pour Madame et que l’on ne nous dérange plus de la soirée, merci.

— Bien Monsieur, dit-elle en s’éloignant à grands pas.

 

Mon Dieu, je suis devant un tyran, mais il est tellement beau quand il est mécontent qu’il me donne encore plus envie de lui.

 

— Quoi ? me lance-t-il.

— Je me disais que tu pouvais être effrayant quand tu t’y mets, mais que tu es très excitant avec cette autorité.

— Tu aimes mon ton autoritaire ?

— Parfaitement Monsieur.

 

Il  pose  sa  main  sur  la  mienne  et  son  regard  se  fait  tendre.  C’est  la première  fois  que  je  le  vois  comme  ça.  De  son  autre  main,  il  vient délicatement jouer avec la dentelle de mon bas, tout en me déshabillant des yeux.

— Comment te sens-tu ?

— Ça va pour le moment.

— Tu te poses des questions ?

 

Je n’ai pas le temps de répondre qu’un inconnu s’approche de nous, un très  bel  homme  avec  la  chemise  ouverte,  et  des  boutons  de  manchette révélant son statut d’homme d’affaires.

 

— Esteban ! Ça fait longtemps mon vieux.

 

Mon bel amant se lève à moitié et lui serre la main.

 

— Arthur, comment vas-tu ?

— Bien, et toi aussi à ce que je vois, en jetant un œil sur moi.

— Je te présente Emma, ma compagne.

 

Lorsque je me lève pour le saluer, Esteban passe sa main sous mon imper et me pince les fesses. Je me rends compte qu’elles sont à moitié à l’air, je suis mortifiée ; je referme mon pardessus en songeant aussi que je ne porte qu’un soutien-gorge. Je me rassieds humiliée, mais il garde sa main posée sur ma croupe. Je le surprends défiant Arthur du regard et je comprends à ce moment-là  que  ce  dernier  a  tout  vu.  Malgré  mes  suppliques  visuelles, Esteban  n’enlève  pas  sa  main,  bien  au  contraire  cela  semble  l’amuser. Arthur regarde cette scène, intéressé et impudique.

— Je peux me joindre à vous pour boire un verre ?

— NON ! dit sèchement Esteban.

 

Je suis étonnée du ton qu’il emploie, si c’est un ami pourquoi s’adresser à lui de cette façon ?

 

— Et quand pourrais-je connaître cette ravissante femme ?

—  Je  ne  sais  pas  Arthur,  il  est  bien  trop  tôt,  reprend  Esteban  très calmement.

 

Trop tôt ? Mais il n’est que minuit et demi. Je ne comprends rien à cette discussion, j’ai l’impression d’être de trop.

 

— Veux-tu nous excuser Arthur !

— Très bien, je vous laisse les amoureux. Au revoir Emma et à très vite, j’espère.

— Au revoir Arthur, lui dis-je.

— Sois mignon, ferme le rideau en sortant ! le congédie Esteban.

 

Le pauvre Arthur, essayant de dissimuler son air vexé, s’exécute et nous isole du reste de la salle. Esteban me regarde en buvant une gorgée de son verre,  l’œil  vif  et  prédateur  dans  la  représentation  parfaite  du  mâle dominant.

 

— C’était quoi cette discussion ?

 

Il vient dans mon cou, m’enlace et m’embrasse tendrement, il a toujours sa main posée sur ma cuisse, je perçois son excitation monter. Je me sens dans  les  griffes  d’un  prédateur  nocturne,  incapable  d’échapper  à  son attraction. Mon cerveau essaie de comprendre toutes les informations de la journée, toutes ces émotions vécues et croisées durant les dernières heures, trop  dur,  je  n’arrive  pas  à  tout  classer.  Je  me  laisse  donc  dominer  par  la situation  et  mon  sensuel  Esteban.  Il  ouvre  mon  pardessus  fougueusement, mon  corps  est  tout  à  coup  exposé  dans  un  endroit  où  des  dizaines  de personnes dansent, parlent et respirent à côté de moi.

 

—  Arrête,  tu  fais  quoi  là  ?  paniqué-je,  à  l’idée  que  l’on  me  voie  sans culotte.

— De quoi as-tu peur ma douce ? Le rideau est tiré, personne ne viendra nous déranger. Et on est chez moi !

— Ben justement, je préférerais ton appartement.

— Moi je te veux ici pour le moment.

 

Avec  son  pied,  il  m’écarte  une  jambe,  je  rabats  l’autre,  il  recommence avec plus de force et d’autorité.

 

— On ne peut pas faire ça là, lui dis-je sans grand espoir d’être entendue.

— Bien sûr que si, il te suffit de te laisser faire, je m’occupe de tout.

 

Aussitôt dit, ses mains se posent sur mes cuisses brûlantes de désir, ses doigts  s’insinuent  en  moi,  mon  corps  est  électrisé.  Non  !  Pas  ici,  c’est incorrect. Mais pourquoi mon corps ne se rebelle pas ? Et pourquoi c’est lui qui  l’emporte  sur  ma  raison  ?  Esteban  dévoile  ma  poitrine  et  se  met  à  la lécher, la sucer.

 

— S’il te plaît pas ici !

— Laisse-toi faire ma douce.

— On va nous voir…

 

Il  lâche  mes  seins  et  vient  m’embrasser  goulûment  en  serrant  mes cheveux dans sa main, m’obligeant à le fixer.

 

—  Je  décide  où  et  quand  tu  jouis  !  Tu  te  souviens,  tu  m’as  accordé  ta confiance.

— Mais…

 

Il pose son doigt sur ma bouche et reprend.

 

— Plus un mot ou je devrai te faire jouir tellement fort que tout le monde t’entendra. Cela ne t’excite pas de savoir qu’il y a des gens juste à côté ?

— Si, mais… si on nous voit…

— Et alors ? T’as jamais vu quelqu’un faire l’amour ?

— Bien sûr que non !

— Il faudra remédier à cela aussi.

 

Je n’ose plus parler, ses doigts se font très présents, il me titille le lobe de l’oreille, descend vers mon sein et en mord le téton. Ah… stop je vais jouir. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je me retrouve allongée sur la banquette  en  velours,  les  jambes  écartées  enroulées  autour  de  sa  taille.  Il enlève la ceinture de mon pardessus.

 

— Lève tes mains !

— Non ! Il m’assène une fessée. Aïe.

— J’ai dit… Lève tes mains !

 

Il enroule la ceinture autour de mes poignets et l’accroche au portant sur le  mur  derrière  moi.  Sa  respiration  se  fait  plus  forte,  plus  rapide,  cela l’excite de me voir vulnérable dans un lieu public. Je suis ligotée, presque nue, les jambes enroulées autour de lui. Il va oser ! Il va me baiser là, au milieu de tout le monde. Il me pénètre rapidement, tout au fond de moi, je crie de surprise et de plaisir, il met sa main sur ma bouche.

 

—  Doucement  ma  douce,  crier  trop  fort  est  une  invitation  à  venir regarder.

J’essaie  de  me  dégager,  non  je  ne  veux  pas  qu’on  me  mate,  mais  une petite  voix,  au  fond  de  moi,  me  dit  « Vas-y,  t’en  meurs  d’envie,  dis-lui oui ! ». C’est terrible, je voudrais hurler de plaisir. Les odeurs, la musique, mes  mains  attachées,  mon  corps  dévoilé,  ce  cocktail  libère  mon  orgasme instantanément,  faisant  disparaître  mes  craintes.  Peu  importe  que  l’on  me voie.

 

— Ne t’arrête pas, lui dis-je.

— Ce n’est pas mon intention.

— Ah… continue.

— Tu n’as pas peur qu’on te regarde ?

— Je m’en fiche, t’arrête pas !

 

Je lis un sourire sur son visage, comme s’il avait gagné une manche. Mon orgasme m’a ensevelie avec l’impression d’être dispersée dans la salle, dans cette musique. Il jouit, je l’accompagne en resserrant mes jambes autour de lui, il crie et se relâche.

 

—  Oh  ma  douce,  t’es  incroyable  !  Je  ne  pensais  pas  que  tu  accepterais tout ce que je te propose, tu vas au-delà de mes espérances et j’aime te voir comme ce soir, vulnérable et à ma merci.

 

Il  m’embrasse  et  se  retire,  enlève  son  préservatif  qu’il  range  dans  la poche de son jean, s’assied à côté de moi, caresse mes cheveux, tendre et admiratif.

— Pourquoi m’as-tu emmenée là ? C’est fou ce besoin de baiser partout !

— Everywhere, every time !

— Mais c’est quoi ce club exactement ?

— C’est un club échangiste.

— Quoi ? Détache-moi, vite détache-moi, criais-je apeuré.

— Il ne peut rien t’arriver, les personnes qui viennent ici ne sont pas des sauvages.

— Je n’ai pas envie d’être dans un club échangiste.

— Bien sûr que si !

— Je ne veux pas te prêter à qui que ce soit.

— Qui a dit que cela me concernait ? interroge-t-il, une lueur féline dans les yeux.

 

Je ne réplique pas, il a compris que j’ai saisi ce qu’il veut dire, mais de là à venir ici, sans m’en parler en plus, je me sens un peu devancée. Je passe le trajet du retour les yeux fermés, bercée par le ronronnement de la voiture et repensant  à  ce  que  je  viens  de  vivre.  On  rentre  à  l’appartement,  je  suis exténuée  mais  pourtant  je  n’ai  pas  envie  de  dormir.  Il  me  déshabille lentement tout en m’embrassant la nuque, je frissonne.

 

— Tu devais me dire ce qui s’est passé entre toi et Jules.

— Je sais mais… je n’en ai pas la force.

— C’est sûrement difficile mais tu vas devoir me parler, ma douce.

— Je te promets de le faire mais pas ce soir, s’il te plaît.

 

Il  me  serre  dans  ses  bras  et  pose  son  menton  sur  ma  tête,  tout  en soupirant.

 

— Bien, allonge-toi maintenant et dors.

— Je n’ai pas sommeil, j’ai eu trop d’émotions aujourd’hui et je suis bien trop stressée.

— Je te propose quelque chose : je vais travailler dans mon bureau une heure et je reviens, en attendant prends ton livre.

— Non ne me laisse pas, j’ai besoin de te sentir contre moi.

— Très bien, mais tu me fais enfreindre une règle majeure.

— Ah oui laquelle ?

— Pas de travail au lit !

— Transgresse-la s’il te plaît.

—  Je  travaille  un  peu,  tu  t’endors  et  demain,  on  se  lève  tôt  pour  aller courir,  d’accord  ?  Comme  ça  tu  arriveras  en  forme  et  tu  passeras  haut  la main cette fichue expertise.

— Tu n’es pas fatigué toi ?

— Non. J’ai une bonne hygiène de vie : je mange parfaitement bien, je dors le nombre d’heures dont mon corps a besoin, je fais du sport et j’ai un bon  équilibre  cérébral.  Donc  tu  vois,  tout  va  bien  pour  moi,  j’ai  de  la réserve ! me dit-il avec un clin d’œil.

On s’allonge dans le lit, je me mets sur le côté, il se positionne derrière moi, m’enlace et m’embrasse les cheveux.

 

— On ne se quittera plus, jamais, tu m’entends ? Tu es à moi !

 

Ses  mots  m’enveloppent  dans  une  étreinte  qui  me  fait  frissonner,  je resserre mes mains sur ses bras et me collant un peu plus à lui, je m’endors.
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Chapitre 25

 

5 heures du matin, je suis réveillée prise d’angoisse, j’ai très peur de ce qui va se passer aujourd’hui. Je me retourne dans tous les sens, je n’arrive plus à me rendormir. Esteban à côté de moi dort d’un sommeil paisible. Je pose ma tête sur mon coude et le mange des yeux, qu’est-ce qu’il est beau cet homme, et il est à moi. Il ouvre un œil.

 

— Bonjour, jolie dame.

— Bonjour, bel homme.

— Que fais-tu ?

— Je te regarde.

— Ah ! Es-tu satisfaite de ce que tu vois ?

— Oui totalement.

— Pourquoi es-tu déjà réveillée, j’ai ronflé ?

— Non, je suis réveillée parce que j’ai très peur. Il passe sa main sur mon visage. J’ai peur de ne plus te revoir après… aujourd’hui.

— Ne pense pas cela.

— Si, parce que si l’expertise se révèle en ma défaveur, je ne te reverrai plus.

— Arrête tes conneries, Emma ! Ne dis pas ça, je sais que tout va bien se passer.

— J’espère.

— Lève-toi, on va courir.

 

Je n’ai pas le courage, je me sens abattue et cette peur qui me prend au ventre  ne  me  quitte  pas.  De  plus,  je  vais  revoir  Carl  et  j’appréhende  sa réaction, il pourrait me faire payer d’avoir laissé entrer chez nous Esteban et son équipe. Je m’habille malgré moi et suis Esteban. Même en survêtement, cet homme est un dieu incarné.

 

Je n’en reviens pas comme Paris est beau la nuit, tout est encore endormi, calme,  on  sent  que  ce  sont  les  dernières  respirations  avant  que  cette fourmilière s’agite. Le froid du matin me glace les os d’un seul coup et la réalité des prochaines heures me saute à la figure.

 

— On met la 3 ?

— La 3 quoi ?

— La playlist Emma, on commence par la troisième chanson ?

—  Ah  oui,  c’est  vrai  que  tu  as  synchronisé  ma  playlist  avec  ton téléphone. Tu m’expliqueras comment tu as fait ça ? Tu ne manques pas de culot quand même.

Il me sourit d’un air qui me laisse penser qu’il ne m’a pas encore montré toutes ses ressources.

 

— J’ai de la réserve pour t’étonner jusqu’à la fin de tes jours. Je distille mes pouvoirs au compte-gouttes, je ne veux pas que tu me quittes pour un homme plus scénariste que moi.

— Il n’y a pas de risque, d’après ce que tu m’as laissé entrevoir je doute que mes prochaines années se déroulent dans le calme et la monotonie.

—  De  toute  façon,  s’il  te  passait  par  la  tête  l’idée  de  me  tromper,  je  le saurai et te punirai comme il se doit !

— Hum… ne me tente pas, je serais capable de le faire juste pour voir quelle punition tu me réserves.

— Ne t’aventure pas sur cette voie, ma douce ; mon châtiment serait des plus terribles et je ne pense pas que tu l’aimerais. Je peux être… cruel.

— Tu n’es pas cruel, tu es un homme bon et je t’aime pour cela, même si tu peux être dur dans certaines circonstances. Je souris à ce jeu de mots.

—  Tu  n’as  vu  qu’une  partie  de  moi,  l’autre,  plus  impitoyable,  j’espère que tu ne me feras jamais la révéler.

 

Son  air  change  d’un  coup,  je  me  suis  lancée  sur  un  chemin  tortueux. Aujourd’hui  est  un  jour  important  pour  moi  et  je  ne  veux  pas  mettre Esteban  en  colère,  j’ai  trop  besoin  de  son  soutien.  La  course  est  difficile, j’ai beaucoup de mal à suivre son rythme même si je me doute qu’il a réduit sa cadence pour moi. Nous faisons tout de même 5 kilomètres aller-retour, j’ai  mal  partout,  mais  mes  muscles  sont  ravis  de  cette  virée.  Quant  à  ma peur, elle a gagné du terrain au fil de la course, elle est plus présente et plus vive,  elle  m’assaille  le  fond  du  ventre,  me  tord  les  intestins,  me  crispe l’estomac  et  remonte  dans  ma  gorge,  provoquant  une  sensation d’étouffement, Esteban le perçoit et pose sa main sur mon ventre.

 

— Ça va mieux là ?

— Non c’est pire.

— Et là ? demande-t-il, en posant sa main sur mon cœur.

— Non plus.

— OK, aux grands maux les grands remèdes, viens !

 

Il me prend la main et me fait cavaler dans l’appartement, ouvre la porte de la salle de sport, pose son téléphone sur la station et met la musique très fort, trop fort.

 

— Baisse le son, tu vas réveiller tout l’immeuble.

— C’est insonorisé ! me lâche-t-il avec désinvolture.

—  Quoi  ?  Tu  m’as  attachée  à  un  banc  de  musculation  pour  me  baiser sauvagement  dans  une  pièce  insonorisée  ?  J’aurais  pu  hurler  tant  que  je voulais personne ne serait venu !

— C’est ça !

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

— Le fait de croire que tout le monde pouvait t’entendre a décuplé ton plaisir.

Ben oui, suis-je bête, c’est tellement évident, j’aurais dû y penser ! Ma parole, il a un manuel pour comprendre comment fonctionnent les femmes ? Il me regarde satisfait de lui et moi, je n’arrive même pas à lui en vouloir. Les sensations étaient trop bonnes pour nier que cela m’a fait énormément de bien.

 

— Pourquoi as-tu mis ta main sur ma bouche, alors ?

— C’est plus excitant. Tu ne crois pas ?

— Si.

 

J’en profite pour lui faire un croche-pied et il tombe par terre.

 

— Ah… je vois que Madame est d’humeur joueuse ?!

— D’humeur colère, oui.

 

Je  lui  somme  de  se  lever  et  de  venir,  j’arrive  à  esquiver  toutes  ses attaques, je me rends compte que je gagne en rapidité, même si je me doute qu’il ne se donne pas à fond. Toutefois, j’espère qu’un jour on fera un vrai combat, sans retenue.

 

—  C’est  bien,  tu  commences  à  trouver  tes  marques,  ta  place,  voir  les déplacements de l’autre et les anticiper, bravo.

— Tu te moques de moi ?

— Non je te félicite. Ton mari va être surpris.

— Je ne vois pas en quoi cela va m’aider pour la conciliation de ce matin.

—  Tu  ne  comprends  pas  ?  Tu  verras  ses  coups  arriver  et  tu  pourras  te défendre, voire même le déstabiliser et le mettre à terre. Tu vas devancer ses réactions, réfléchir, savoir quoi dire et quoi faire.

 

Moi,  capable  de  cela  ?  J’en  doute,  mais  je  veux  bien  le  croire.  À  cet instant,  je  comprends  l’importance  du  sport  dans  la  vie  d’Esteban.  Vu  les millions de dollars qu’il brasse chaque jour, toute pensée parasite pourrait le ralentir.  Il  a  besoin  d’avoir  les  idées  claires,  un  corps  endurant,  un  esprit aiguisé, prêt à toutes les stratégies. Mais qu’est-ce qu’il a bien pu vivre qui l’oblige à instaurer autant de contrôle sur ce qui l’entoure ? Pour ma part, mon niveau en sport est plus proche de celui d’une tortue que d’un lièvre. J’ai  donc  tout  intérêt  à  laisser  Esteban  gérer  les  termes  de  mon  divorce, après tout je ne vais pas enfourcher mon vélo alors qu’il a un super bolide qui arrivera au but, bien plus vite que moi. Toutefois, après cette course, je me sens mieux, mon corps au moins ne me fera pas défaut. Quant à mon esprit,  qui  n’est  pas  sportif  pour  deux  sous,  il  a  besoin  pour  se  calmer  de savoir que tout va bien se passer. Et là, rien ni personne ne peut lui apporter de certitudes.

Je tombe à genoux sous un coup que je n’ai pas vu venir, je suis fatiguée, il  faut  que  j’arrête.  Esteban  se  positionne  derrière  moi  et  vient  se  coller  à mon dos, il m’enlace.

 

— Parfait, reste comme ça.

 

Tout  en  m’embrassant,  il  pose  ses  mains  sur  mes  épaules  et  appuie dessus, je me retrouve le visage sur le tapis, il baisse mon survêtement et me découvre les fesses.

— Esteban, je ne suis pas d’humeur !

— Au contraire, sport et baise, quoi de mieux pour te libérer ? Et c’est toujours le moment pour me sentir en toi, j’aime tellement ça, je me sens… à ma place.

 

Sa main descend sur mon cul et il me fesse plusieurs fois. Ça y est, il a appuyé sur le bouton ; d’un coup, tout s’ouvre en moi et mon corps n’est que demande et supplication, je le veux oui, je veux qu’il continue ; à cet instant, tout ce qui existe autour de moi s’efface. Je tends mes fesses vers lui, ses mains me cherchent, passent sous ma culotte et s’arrêtent sur cette barrière de tissu en tirant fortement sur l’élastique.

 

— C’est quoi ça ?!

— Une culotte, lui dis-je en rigolant, t’en as jamais vu ? Il me remet une claque bien plus forte.

— Tu te fiches de moi ou quoi ? Je sais ce que c’est et je t’ai dit que je ne voulais pas voir ce genre de truc.

— On allait courir, je n’allais pas mettre un string quand même.

— Il y a une alternative non ? Une culotte en dentelle, plus féminine que ta culotte de grand-mère, il tire dessus, arrache la couture et jette le vulgaire bout de tissu par terre.

— Eh ! ma culotte.

—  Voilà,  ça  n’existe  plus,  cela  n’aurait  jamais  dû  exister  d’ailleurs.  La prochaine fois, je m’en sers pour t’attacher et tu resteras ligotée au lit toute la journée avec elle, c’est clair ?

—  Oui  Monsieur.  J’ai  hâte  d’être  à  la  prochaine  fois,  réponds-je,  toute émoustillée.

—  Je  te  précise  que  je  ne  te  toucherai  pas,  tu  n’auras  qu’elle  comme compagnie.

— Ah ben non, c’est pas du jeu.

— Alors ? Choisis !

— Je te veux toi, je n’en mettrai plus, c’est promis.

 

Il  me  plaque  les  épaules  sur  le  tapis  et  colle  sa  main  fortement  sur  ma chatte. Ah… il m’arrache un cri.

 

— Pour la peine, tu auras droit à une belle punition.

— Laquelle ? l’interrogé-je, excitée et contente de mon affront.

— Tu verras, je n’ai pas encore décidé.

 

Il  me  montre  que  c’est  lui  qui  gouverne  mon  plaisir  et  sa  main chercheuse est délicieuse, j’en veux encore, plus fort. Il m’assène quelques petites claques sur les lèvres et le clitoris, bordel que c’est bon. Ses doigts jouent  avec  moi,  mon  orgasme  arrive,  je  suis  au  bord  du  gouffre,  oui… oui… soudain il s’arrête. Plus de main, plus de doigts, plus rien.

 

— Eh ! Qu’est-ce que tu fais ?

— Ça !

Il me pénètre sans ménagement, mon vagin gorgé de plaisir est martelé de coups et de sensations déchirantes. Je crie à chaque va-et-vient, sa main appuyant sur mes épaules pour que je garde le cul en l’air et me confonde dans  ses  mouvements  assaillants.  Cette  position  le  pousse  à  aller  encore plus loin, il sait que j’ai besoin de force, que la matinée va être longue et je le  soupçonne  de  vouloir  me  faire  perdre  pied.  J’ai  besoin  de  lui  laisser  le contrôle  pour  me  centrer  sur  moi  et  il  le  fait  si  bien.  Son  corps  prend possession du mien, je plonge dans les eaux troubles du plaisir et me laisse enivrer par le contact fusionnel que nous vivons.

 

— C’est ça que tu veux ma douce ? Tu veux que je prenne le contrôle ? Que je prenne possession de toi ? Réponds ! dit-il en me mettant une belle fessée.

— Oui Esteban.

— Alors dis-le ! Dis ce que tu veux que je te fasse !

— Baise-moi, Esteban.

— Comment ? Plus fort, je ne t’entends pas !

— BAISE-MOI !

—  Et  comment  veux-tu  que  je  te  baise  ?  me  questionne-t-il,  tout  en frottant ma fesse.

— Plus fort ! et il me met une claque. - PLUS FORT !!!

 

Il me met une claque bien plus vigoureuse, celle-ci m’emporte plus loin, le  picotement  me  rassure  dans  mes  sensations,  je  me  sens  en  vie,  pleine d’espoir et d’envies. Mais qu’est-ce qui m’arrive, bordel ? Ce n’est pas moi cette femme qui s’exprime avec autant de bestialité, je ne suis pas comme ça. Où cela va-t-il m’emmener ?

— Parfait ! Je veux tout cela aussi, me dit-il avec autorité.

 

Il  tire  sur  un  de  mes  seins,  la  douleur  est  pointue,  vive,  mon  vagin mouille encore plus, Esteban sait ce qu’il me fait et il sent que je peux aller plus loin avec lui parce que j’ai confiance.

 

— Tu aimes ça ?

— Oh oui…

— Je vais te faire jouir, je vais te faire perdre tous tes moyens. Viens là !

 

Il me tire les cheveux, je me relève et mes fesses viennent se positionner sur ses cuisses, il enfonce sa queue plus loin en moi, quel délice. Ses deux mains  sur  mes  seins  les  tordent  dans  des  caresses  intenses,  mes  tétons roulent  sous  ses  doigts,  il  happe  mon  lobe  d’oreille  et  me  susurre  avec volupté :

 

—  Je  savais  que  tu  aimais  la  baise  intense,  je  savais  que  tu  étais  une petite cochonne !

— Je ne suis que le fruit de votre création, Monsieur.

— Tu as confiance ?

— Oui.

— Est-ce que tu as confiance en moi ?!

— Oui, Monsieur

— Alors, donne-moi tout le contrôle. Êtes-vous prête à jouer, Madame ?

 

Je n’ai pas le temps de répondre, il me met une claque. Qu’est-ce que ça veut dire ? On n’est pas déjà en train de jouer ? Je ne comprends plus.

 

— Réponds !

— Oui, Monsieur.

— Parfait, parce qu’à partir de cette après-midi, tu seras toute à moi et pour l’éternité. Rien qu’à moi, tu m’entends ?

— Oui, je t’appartiendrai.

 

Dans un accès de testostérone, il me pousse vers l’avant, je me retrouve les seins collés au tapis, la joue plaquée au sol, le cul en l’air. Il m’assène des coups de boutoir plus violents, des fessées plus rapides et plus fortes, mes fesses sont rougies et brûlantes, j’en veux encore. Mon ventre se tord, encore, encore.

 

— Plus jamais ce genre de culotte, tu m’entends ?

— Oui.

— Comment ?

— Oui Monsieur.

— C’est bien, ma douce. Allez, jouis pour moi, Emma !

Ces  quelques  mots  me  libèrent,  comme  s’il  me  fallait  son  autorisation pour me lâcher. J’adore quand il me demande cela, j’adore quand il contrôle mon  orgasme,  comme  s’il  était  le  seul  à  détenir  les  clés  de  mon  plaisir. Peut-être  en  fin  de  compte.  Je  comprends  que  sans  cette  confiance,  s’il n’était  pas  aussi  rassurant  et  autant  disposé  à  me  satisfaire,  tout  ceci n’existerait pas, je serais dans l’incapacité de lâcher prise et lui ne recevrait pas en cadeau ma jouissance, bénéfique à sa virilité.

 

— Ah… je vais jouir.

— Oui ma douce, vas-y.

 

Un  tourbillon  orgasmique  m’emporte,  je  suis  ailleurs,  transportée, véhiculée dans une autre dimension, celle du plaisir intense, exclusivement.

 

— Mon Dieu… Esteban !

— Je suis là, ma douce, vas-y.

 

Il continue plus fort, me soutient, m’encourage à aller plus loin. Le puis-je ? Le dois-je ? En tout cas, il me pousse dans ce sens, ce qui libère son propre  orgasme.  On  est  tellement  complémentaires,  tellement  teintés  de l’autre  que  l’on  s’autorise  à  vivre  ce  que  l’autre  vit.  Je  me  cale  sur  son orgasme, avoir pu l’amener à ce niveau de jouissance m’emplit de joie et de plaisir. Je décèle au fond de son cri, la colère et l’anxiété qu’il peut avoir lui aussi  par  rapport  à  cette  journée.  J’avais  besoin  d’une  baise  sauvage  pour me relier à moi-même et prendre de la force, tout comme lui en avait besoin pour gérer la situation et se positionner. Mon Dieu, que je l’aime ! Il reste en moi, on tombe sur le tapis, sur le côté, il me serre fort.

— Tu es à moi, Emma, ces mots révélant toute sa vulnérabilité.

— Je suis à toi, Esteban, lui avoué-je, tout en resserrant mes doigts autour des siens.

 

Il enlève le préservatif et me presse dans la douche, le temps défile vite, on  se  rapproche  de  la  sentence.  J’ai  besoin  de  mon  shampooing,  de  cette texture,  de  cette  odeur  qui  me  fait  sentir  femme,  une  femme  épanouie  et libre. J’enroule une serviette autour de mes cheveux, une autre autour de ma poitrine, étale ma crème sur mon visage et les yeux fermés, je me délecte de cette douce sensation, quand soudain je me prends une claque sur les fesses.

 

— Eh… qu’est-ce qui te prend ? On n’a pas le temps de recommencer.

 

D’un doigt, il défait ma serviette.

 

— Tu me défies, ma douce ?

— Ça va, ce n’est qu’une serviette !

— Ne me défie pas, Emma ! Je serais obligé de te prendre là, sur le bord du lavabo, il faudra aller se redoucher et on arrivera en retard, avec comme excuse une baise punition.

Bordel  de  merde,  il  me  redonne  envie, calme-toi  là,  tu  deviens nymphomane ! me met en garde ma petite voix.

 

—  Je  préférerais  cela  à  aller  faire  un  bilan  psychiatrique,  lui  dis-je partante pour changer les plans de la matinée.

— Allez, va t’habiller, te maquiller, et rejoins-moi dans la cuisine, je te prépare le petit-déjeuner.

— Oui chef, le salué-je militairement.

— Arrête tes conneries, Emma !

 

Ça y est, il n’est plus dans le jeu, il est passé en mode sérieux, en mode homme d’affaires, consciencieux et rabat-joie, plus drôle du tout.
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Chapitre 26

 

Il  a  disposé  sur  le  lit  un  tailleur,  jupe  en-dessous  du  genou,  très  fendue derrière,  des  bas  couture  noirs,  un  porte-jarretelles  et  un  chemisier  gris taupe. Il revient de la cuisine, sentant bon le pain frais, et s’allonge sur le lit pour me regarder m’habiller.

 

— Où est la culotte ?

— Dans ma poche.

— Donne-la moi, s’il te plaît.

— Non !

— Sois sérieux, deux secondes.

— Je suis sérieux, tu n’en as pas besoin, elle est dans ma poche pour le moment.

 

Je n’ai pas envie de palabrer, ni de faire du chantage pour marchander ma culotte.

— Et la jupe autant ouverte, c’est nécessaire ?

—  C’est  un  tailleur  très  habillé  qui  va  mettre  en  valeur  la  femme merveilleuse que tu es.

—  D’accord,  mais  je  vais  à  une  audience  avec  des  psychiatres  et  des avocats, je ne pense pas que ma tenue leur soit égale ! C’est peut-être un peu trop sexy ?!

—  Pas  du  tout,  cela  exprime  ta  féminité  libérée  et  bien  ancrée  dans  ta nouvelle vie. Une femme, qui prend soin d’elle et qui est sûre de ses choix, ne peut qu’inspirer force et équilibre.

 

Je  respire  profondément,  que  dire  ?  Je  me  sens  assez  mal  à  l’aise  avec cette jupe, j’ai peur d’être jugée, notamment par Carl.

 

— Tu aurais peur du regard de ton mari ?

— Un peu oui, dis-je timidement.

— Il va voir quelle femme tu es et qu’il n’a pas su révéler. Tu ne dois pas te  rabaisser,  bien  au  contraire  te  montrer  stable  et  solide.  Les  vêtements permettent d’endosser une certaine image de toi, sûre et sérieuse.

—  Qui  a  choisi  ce  qu’il  y  a  dans  ce  dressing  ?  Parce  que  tout  est  si… sexy.

— C’est à moi que tu dois ta garde-robe. Il était tout à fait normal que je sois celui qui sélectionne tes tenues, en l’occurrence celles qui m’excitent, puisque c’est à moi que tu dois plaire à chaque instant.

— Tu as trouvé le temps de t’occuper de cela ?

—  Les  stylistes  sont  venus  à  mon  bureau  avec  des  catalogues  et  j’ai acheté sur photos, puis je me suis fait livrer toutes ces merveilleuses tenues. Aussi simple que ça.

 

Ben oui, aussi simple que ça.

 

—  Tout  le  monde  va  voir  que  tu  es  à  moi  et  je  veux  que  personne  ne doute de mes intentions envers toi. Comme tu seras pour le restant de ta vie à mes côtés, je me dois de prendre soin de toi et de t’apporter tout ce dont tu as besoin pour te sentir femme.

— D’accord. Et les escarpins, c’est un peu haut tout de même.

— Il est temps d’augmenter les centimètres, ma douce, et quoi de mieux que cette occasion pour prendre de la hauteur !

— Je ne vais jamais tenir toute la matinée aussi haut perchée.

— Bien sûr que si tu vas tenir, et tu vas montrer à cet enfoiré de Carl, qui tu es et ce qu’il a raté !

— Tu veux que je le rende jaloux ?

— Tout à fait et ça va être drôle ! Il part dans un fou rire incontrôlable. -Il va en perdre tous ses moyens !

— Esteban, tu me demandes de me prostituer aux yeux de mon mari.

—  Erreur  Madame,  je  vous  demande  d’être  la  vraie  femme  que  moi  je perçois en vous à chaque fois que je vous baise.

— Je ne peux pas faire ça, il me connaît depuis treize ans, il sait très bien que ce n’est pas moi.

— Il ne sait pas qui tu es, sinon il n’aurait pas envie de tremper sa queue dans la chatte d’une gamine, et il t’aurait fait l’amour comme tu le mérites, avec passion et fougue.

— Si tu le dis…

—  Moi,  je  sais  qui  tu  es.  Une  femme  fatale,  au  tout  début  de  la découverte d’elle-même. Tout reste encore à créer, l’œil malicieux.

 

Il  m’embrasse  comme  pour  consolider  ces  mots  en  moi,  que  je  les imprime  au  plus  profond  de  mon  être.  Je  m’habille,  il  faut  dire  que  ce tailleur s’ajuste à merveille à mes courbes, il est souple, classe et me donne en  effet  une  force  que  je  ne  soupçonnais  pas  encore,  comme  s’il  me protégeait  de  toute  attaque.  Enfin  prête,  nous  allons  prendre  le  petit-déjeuner  bien  mérité  dans  la  cuisine.  Je  découvre  avec  appétit  qu’il  a préparé mon thé, un jus d’oranges pressées et des tartines de pain frais.

 

— T’as oublié les croissants ! le taquiné-je. 

— Les calories ne pourront pas t’embellir autant que ça, répond-il, en me tendant un écrin.

— Encore ! Ça va devenir gênant, moi je n’ai rien à t’offrir.

— C’est toi mon cadeau, ma douce, je ne veux rien d’autre, je n’ai besoin de rien d’autre.

 

J’ouvre  le  joli  paquet  et  découvre  un  collier  de  perles  couleur  crème, polies, magnifiques.

 

— Tu ne savais pas quoi faire, cette nuit, t’as enfilé des perles ?! lui dis-je en pouffant.

— Tourne-toi, me dit-il en me mettant une claque sur les fesses. Il attache le collier et me regarde avec une lueur de fierté dans les yeux.

Ouah,  le  résultat  est  impressionnant,  en  effet,  c’est  la  touche  qui manquait, il ressort parfaitement sur ma peau dorée. Esteban se colle contre mon dos et m’enlace.

 

— À partir de cet instant, la nouvelle Emma est née, et celle-ci, c’est la mienne !

 

Je me retourne, le remercie et l’embrasse. Il tire sur ma lèvre, insère sa langue dans ma bouche, je sens son érection gonfler dans son pantalon, je me  frotte  un  peu  sur  lui  puis  pose  ma  main  sur  son  entrejambe.  Il  expire dans ma bouche, les yeux fermés.

 

— Pour cela Monsieur Cruise, il va falloir attendre !

 

Il pousse un grognement de rébellion entre ses dents. Il n’aime pas qu’on lui fasse miroiter quelque chose qu’il n’obtiendra pas dans l’instant. Je lui souris, satisfaite de mon effet. Il pose un manteau sur mes épaules et nous sortons. Une fois dans l’ascenseur, mon sac se met à vibrer, je regarde mon portable  et  vois  l’inscription  «  Carl  ».  Je  n’ai  pas  le  temps  de  l’ouvrir qu’Esteban  m’arrache  le  téléphone  des  mains,  mais  c’est  une  manie,  ma parole !

 

— Je ne veux pas qu’il te mette de mauvaise humeur avant qu’on arrive, il serait capable de le faire exprès, pour te faire foirer l’expertise.

— Tu dis n’importe quoi, arrête un peu, Carl n’est pas comme ça.

— Je suis un homme, Emma, et je sais ce qu’un homme en train de tout perdre est capable de faire, qui plus est un homme blessé.

 

Il  lit  le  message  et  je  vois  des  éclairs  passer  dans  ses  yeux,  son  regard devient noir. Il me rassure sur le fait qu’il n’est rien arrivé à mes enfants.

 

— C’est vraiment un connard de première, il a tout manigancé ? crache-t-il plus vulgaire que jamais.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Il se tourne vers moi et me prend les mains, mon cœur s’emballe.

—  Tu  sais  que  je  ne  vais  pas  pouvoir  entrer  avec  toi  pour  le  bilan psychiatrique,  je  vais  t’attendre  dehors,  juste  derrière  la  porte.  Tu  restes honnête, sincère, droite, pas de mensonge, tu te souviens ?

— Oui.

— Ensuite pour la conciliation, je serai dans la salle avec toi, mais il faut que tu saches qu’il a décidé de venir avec tes enfants.

— Oh… mes chéris.

—  Non,  Emma  !  Justement  non.  S’il  le  fait,  c’est  pour  te  déstabiliser, pour qu’en pensant à eux, tu ne fasses pas de vague et que tu ailles dans son sens.

— Mais non… arrête, c’est pour que je les voie.

— Réveille-toi Emma, tu te trompes, je t’assure. Il faut que tu sois dans la  réalité  de  cette  audience  et  qu’il  n’y  ait  plus  aucun  doute  sur  ta  santé mentale. Ce qui va se passer, ce matin, va donner la direction de ta nouvelle vie, de notre nouvelle vie.

— Je sais.

— Tes enfants vont être dehors, ils n’auront pas le droit d’entrer. Il n’est pas question que tu t’apitoies sur ton sort ni que tu joues la mère éplorée qui n’a pas vu ses enfants depuis plusieurs jours.

— Comment veux-tu que je fasse ça ?

—  Tu  vas  le  faire  sinon  je  devrai  lever  ta  jupe  et  te  mettre  une  fessée devant  tout  le  monde,  dit-il  en  faisant  écho  à  la  phrase  que  seuls  Jules  et moi employons.

— Jules t’a dit ?

—  C’est  bien  pour  cela  que  je  te  dis  ça,  même  si  pour  moi  te  fesser devant tout le monde ne poserait aucun problème.

— Pourquoi, tu as déjà fessé quelqu’un en public ?

— Ce n’est pas le propos, ne change pas de conversation.

— Oui oui j’ai compris, mais vais-je pouvoir les serrer dans mes bras et les embrasser ?

— Bien sûr, mais je serai présent, il est hors de question que je te laisse seule  avec  Carl.  Regarde-toi  dans  la  glace  Emma,  maintenant  que  tu  sais que tes enfants vont être là, tu es en train de perdre tous tes moyens. Si tu n’obtiens pas le divorce pour faute, tu ne pourras jamais partir, ma douce, il aura gain de cause et tu seras coincée là, loin de moi.

— C’est vrai, dis-je, tu as encore raison, je vais me ressaisir.

 

Edouardo  et  Ernest  nous  attendent  au  sous-sol,  debout  à  côté  de  la limousine.

 

— Tu ne me fais pas choisir une clé ?

— Non, je reprends le contrôle.

— Ah, dis-je déçue.

 

L’homme  dans  toute  sa  splendeur  est  revenu  et  je  dois  me  plier  à  ses décisions. Il me voit pensive et me serre dans ses bras.

 

— Aujourd’hui ma douce, il est important que l’on arrive ensemble main dans la main. Je ne peux pas conduire, je suis bien trop stressé.

 

Esteban  stressé,  c’est  une  blague  ?  Rien  ne  l’impressionne,  rien  ne l’affecte,  il  garde  la  tête  froide  en  toutes  occasions,  comment  peut-il  être stressé  par  mon  divorce  ?  Ça  devrait  être  une  bagatelle  pour  lui.  Nous arrivons,  mon  cœur  bat  vite,  très  vite,  j’essaie  de  me  concentrer.  Il m’embrasse, je reçois son baiser avec l’énergie d’une lionne prête à rentrer dans l’arène et tous les bouffer. Ses avocats m’ouvrent la porte et c’est parti, impossible de faire machine arrière.

 

Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé, mais cela m’a paru à la fois une éternité et un éclair. Je sors de la salle, Esteban se lève d’un bond, les cheveux  en  bataille,  il  a  dû  se  passer  maintes  fois  les  mains  dedans  pour calmer son stress.

 

— Alors, comment ça s’est passé ?

— Ils n’ont rien dit, lui confié-je, mon visage trahissant mon angoisse.

— Bon. On va attendre Maître Martineau.

 

On s’assied sur le banc, il bouge ses jambes dans un stress extrême qui m’angoisse un peu plus.

 

— Arrête, lui dis-je en posant la main sur sa cuisse.

 

Dix  minutes  plus  tard,  Maître  Martineau  sort  de  la  salle,  l’air  grave. Comment  interpréter  son  expression  ?  L’attente  était  longue,  Esteban  m’a broyé les doigts de la main droite en me les serrant comme un fou. Je ne sais pas qui a le plus peur ! L’avocat brandit devant nous un document sur lequel est écrit « Compte-rendu du bilan psychiatrique de Madame Emma Jourdan, épouse Vidarli ». Mon cœur meurt sur place, je ne respire plus, j’ai l’impression d’attendre la date de ma mise à mort.

 

— Alors ! crie Esteban.

— Alors, alors… commence Maître Martineau…

 

Je  comprends  que  c’est  fichu.  Je  suis  tout  de  même  contente  d’avoir connu Esteban et toutes ses envies mais je ne vais pas pouvoir aller avec lui à New York, notre histoire va s’arrêter là. Mon ventre souffre, mon corps agonise,  j’ai  perdu  mon  amour,  j’ai  perdu  l’homme  qui  m’aime  plus  que moi je ne me suis jamais aimée. Toutes sortes de situations me passent par la tête, j’ai peur que Carl ait embobiné les experts, je ne sais pas par quel moyen, mais il a peut-être des amis qui ont ce pouvoir. Esteban le sent, il me serre la main.

— Ton mari est trop idiot pour pouvoir soudoyer qui que ce soit.

— Au point où j’en suis, j’en doute.

 

J’arrache  le  document  des  mains  de  l’avocat,  après  tout  je  suis psychologue, je sais lire un bilan psychiatrique. Je lis en diagonale, je lis, je lis. Esteban est décomposé.

« Conclusion : Madame Emma née Jourdan, épouse Vidarli, est saine de corps et d’esprit ».

Merci  mon  Dieu  !  Je  me  laisse  tomber  sur  une  chaise,  je  n’ai  plus  de jambes,  j’expire  dans  un  grand  bruit  qui  me  vide  enfin  de  tout  ce  stress. Esteban  comprend  et  pousse  un  cri  de  soulagement,  il  me  soulève  de  la chaise et me fait virevolter dans les airs.

 

—  Bravo  Madame  Jourdan  !  me  félicite  Maître  Martineau.  Je  vais rejoindre Maître Bulois et Maître Ganis pour voir les derniers détails de la conciliation de 9h. Soyez présents dans 15 minutes.

— Une bonne chose de faite, ça y est mon Dieu, je suis saine d’esprit. « Va te faire voir, maman ! »

 

Esteban rigole, de joie, de libération, de mon affront.

 

— C’est bien ma chérie, libère-toi.

—  Tu  sais  ce  qu’il  me  faudrait  ?  Tu  sais  de  quoi  j’ai  envie  là,  tout  de suite ?

— Oui je sais ce qu’il te faudrait, affirme-t-il, en me lançant un sourire coquin.

— Non Esteban, sois sérieux.

— Je suis sérieux, c’est comme ça qu’on arrive à gérer les choses, on se bat, on baise !

— Un thé, j’ai envie d’un bon thé !

— Non sans blague ? Tu refuses mes avances pour un thé ?

— Ben oui, comme quoi.

— Les souhaits de Madame vont être exhaussés.

 

On traverse la rue du tribunal pour nous retrouver dans un bar. Il y a du bruit,  du  monde  mais  je  m’en  fiche.  Cette  fois,  je  veux  que  la  planète entière sache que je suis en bonne santé, que plus rien ne peut m’arriver, et autant j’ai eu besoin de crier au monde ma détresse, autant là j’ai envie de le remercier de m’avoir écoutée, durant toutes ces années de tristesse, et de lui offrir ma joie. Je commande un thé et Esteban un café serré. La serveuse, très  gentille  nous  apporte  nos  boissons  chaudes  accompagnées  d’un  petit gâteau. Je peux déposer les armes, toutes ces années de lutte où je me suis sacrifiée  pour  ma  famille,  en  essayant  d’avoir  une  vie  professionnelle,  en essayant d’être mère pour mes trois enfants, en essayant d’être une femme pour mon mari qui ne m’aimait plus… pour qu’enfin, tout soit fini. Je n’ai plus  besoin  de  me  battre  contre  mes  vieux  démons,  je  peux  les  laisser s’envoler. Esteban pose sa main sur la mienne.

 

— Repose ça !

— J’ai besoin de manger quelque chose.

— Non, tu n’en as pas besoin. Tu dois garder les idées claires et tout ce sucre ne t’y aidera pas. Et pense à mon cul, lâche-t-il avec un sourire dans les yeux.

— Je ne vois pas comment ton cul grossirait.

— Le tien Emma, c’est du tien que je parle !

— Tout ce que voudra Monsieur, lui lancé-je avec une petite révérence.

— Ne recommence pas à jouer l’effrontée.

 

À  peine  ai-je  posé  mes  lèvres  sur  la  tasse  que  je  suis  aveuglée  par d’innombrables flashs, je cligne des yeux, ça fait mal.

 

— Bordel, ils nous ont suivis ! crache Esteban.

— Qui ?

— Les paparazzis.

— Oh non, pas ça.

 

Pourquoi  sont-ils  ici  ?  Cela  va  porter  préjudice  à  Esteban  et  il  va  m’en vouloir,  comme  s’il  avait  besoin  d’être  embarqué  dans  une  histoire  de divorce. Je vois sur son visage qu’il est très en colère. Il boit son café d’une traite  et  appelle  Edouardo  et  Ernest  qui  nous  rejoignent  dans  la  minute. J’avale mon thé aussi vite que possible, Esteban est posté devant moi pour éviter que les journalistes ne me prennent en photo, mais je crois qu’ils ont déjà des dizaines de clichés.

— Accompagnez Madame Jourdan dans le tribunal, je vais les calmer.

— Esteban, non !

— Vas-y Emma, il faut leur donner un os à ronger.

— Reste avec moi, s’il te plaît.

— EMMA ! Suis Ernest tout de suite !!!

 

Edouardo nous fraie le chemin tandis qu’Ernest me soutient après avoir posé sa veste sur ma tête pour me cacher des flashs. Je regarde derrière moi rapidement, et suis subjuguée par la vision d’Esteban, veste fermée, cravate ajustée, air grave, l’homme d’affaires a refait surface. Il est tellement sûr de lui  que  je  comprends  pourquoi  tous  les  journalistes  sont  captivés  par  son aura.

On  entre  dans  le  tribunal,  Ernest  me  découvre  la  tête,  j’ai  froid,  cette expérience  m’a  donné  des  frissons.  Quelques  minutes  plus  tard,  Esteban nous rejoint et dans un geste tendre, pose sa veste sur mes épaules.

 

— Ça va ma douce ? Tu as froid à ce que je vois.

— Pourquoi sont-ils là ?

— Je me le demande.

 

Il m’abandonne quelques instants, se mettant à l’écart pour téléphoner, il parle trop bas pour que j’entende, mais je me doute qu’il doit être en train de  donner  l’ordre  à  son  équipe  de  trouver  l’origine  de  la  fuite.  Le  stress causé  par  cette  situation  me  laisse  toute  tremblante  et  désarçonnée,  je n’avais pas besoin de ça.

— C’était Edouardo, tes enfants sont en train d’arriver. Tu te souviens ma douce, tu restes toi, tu ne le laisses pas te déstabiliser. Tu ne pleures pas, tu ne cries pas, tu ne t’évanouis pas, OK ? Sois la Emma que je connais, belle, intelligente et forte. Montre-lui qui tu es, montre à tes enfants ce que c’est d’être une femme qui s’assume.

 

J’entends ce qu’il dit, je ne sais pas si je serai capable de faire tout ça, mais je vais faire de mon mieux. Ils arrivent, je les vois à l’autre bout du couloir,  Seigneur  qu’ils  m’ont  manqué  !  Alors  que  Mathieu  et  Marie accourent vers moi, Esteban me retient par la main pour m’empêcher de les rejoindre, je me débats mais il tient bon.

 

— EMMA !

— Quoi ?

— Ton mari te regarde, ses avocats aussi.

 

Mes  enfants  se  jettent  sur  moi,  Mathieu  est  en  larmes,  Marie  est  tout sourire,  quant  à  Eléonie,  elle  me  fait  la  bise  et  jette  un  regard  rapide  à Esteban.

 

— Bonjour, Monsieur Cruise.

— Bonjour Eléonie. Comment va le monde aujourd’hui ?

— Pas fort du tout, répond-elle l’air maussade.

— Demain ne peut être que mieux.

— Certainement, mais j’y crois pas beaucoup.

 

Il obtient plus de mots en quelques secondes que moi en une journée, y’a pas de justice. Carl arrive, instinctivement Esteban se rapproche de moi et me  prend  par  la  taille.  Edouardo  se  positionne  à  la  droite  d’Esteban  et Ernest à ma gauche. Je suis plus protégée qu’une rock star.

 

— Bonjour Carl, lui dis-je.

— Bonjour Emma, me dit-il en appuyant sur chaque lettre.

 

Il  s’approche  de  moi  pour  me  faire  la  bise,  mais  Ernest  glisse  sa  main entre nous deux et l’en empêche.

 

—  Ah  d’accord,  on  ne  peut  même  plus  te  toucher  !  Les  enfants  ont  le droit d’embrasser leur mère au moins ?

 

Je me sens blessée par cette pique. Il ne comprend pas que c’est lui qui m’a mise dans cette situation et que je dois me défendre de ses mauvaises intentions. Esteban le voit et resserre son étreinte autour de ma taille.

 

— Ne commence pas Carl, on est là pour rétablir la situation, l’ordre des choses. Ne me fais pas passer pour ce que je ne suis pas.

Esteban  lui  tend  la  main,  Carl  fait  de  même,  ils  se  toisent  comme  pour amorcer un combat.

 

— Vous avez aimé mon petit comité d’accueil ? dit Carl avec une pointe de vengeance dans les yeux.

 

Bon  sang,  c’est  lui  qui  a  contacté  les  paparazzis,  mais  qui  est  cet homme  ?  Je  n’en  reviens  pas  de  ce  qu’il  est  capable  de  faire  pour  me blesser. Quand j’ai rencontré Carl, j’étais une jeune femme brisée par la vie et  lui  un  jeune  homme  plein  d’avenir  issu  d’une  famille  où  la  détresse,  le manque, la douleur… n’existaient pas, pourtant il m’a aimée tout de suite. J’ai trouvé en lui quelque chose d’apaisant, une sorte de calme au milieu de la tempête dans laquelle j’errais depuis des années. Jules m’a poussée dans ses bras, m’a encouragée à laisser un autre homme entrer dans ma vie. Je me  suis  ouverte  et  offerte  à  Carl  et  je  suis  tombée  enceinte  d’Eléonie.  Le mariage allait de soi pour nous, même si sa famille n’a jamais vu d’un bon œil  notre  relation,  ni  la  naissance  des  enfants.  Aujourd’hui,  je  me  dis  que cet homme m’a certainement montré un visage tout autre que ce qu’il est en réalité,  peut-être  en  m’épousant  a-t-il  simplement  voulu  s’affranchir  de  sa famille ?

Esteban  resserre  sa  poigne  de  main,  ses  jointures  sont  blanches,  ils  se jaugent du regard. Ça y est, le combat a commencé. Je suis à côté, je passe de l’un à l’autre en me demandant qui va lâcher le premier. Mon mari, qui dans  quelques  instants  sera  mon  ex-mari,  et  mon  amant,  sont  en  train  de livrer combat pour moi. Quelle excitation ! Edouardo et Ernest restent fixés sur  Carl.  Esteban  est  plus  grand  que  lui,  plus  musclé  aussi,  sa  carrure  n’a rien à voir avec celle de mon mari, toutefois Carl essaie d’être à son niveau mais  c’est  peine  perdue.  Je  vois  bien  qu’Esteban  impose  son  statut,  il  lui montre  qui  domine.  Au  bout  de  quelques  minutes,  peut-être  moins,  Carl capitule. Ouf, le combat est fini… pour l’instant. La main d’Esteban revient se  poser  sur  ma  taille,  je  suis  un  peu  gênée  d’imposer  cette  vision  à  mes enfants ainsi qu’à leur père. Une employée du tribunal demande aux enfants de s’asseoir, elle va rester avec eux. Carl pénètre dans la salle suivi de ses avocats, Esteban entre ensuite, m’empêchant tout contact visuel avec Carl, puis  vient  mon  tour  et  enfin  nos  avocats  ferment  la  marche.  Une  fois  à l’intérieur,  Esteban  repousse  une  mèche  de  mes  cheveux  et  vient  me susurrer à l’oreille :

 

— Tu es à moi, Emma, ne l’oublie pas.

 

Sa  voix  douce  et  suave  me  fait  frissonner  jusqu’au  fond  de  mon  vagin, quand  soudain  je  me  rappelle  que  je  n’ai  pas  de  culotte.  Un  malaise m’envahit, je suis humide par ses mots et cela me gène, je ne peux pas jouer sur deux tableaux à la fois, les enjeux sont bien trop importants. Je veux lui dire d’arrêter mais mes seins me trahissent ; le voyant, il sourit, me fait un petit clin d’œil et s’assied. Reprends-toi Emma ! me gueule ma petite voix. Soudain, il devient sérieux, il ne me regarde plus, ne joue plus, ne cherche plus à me séduire.

La salle est assez vaste, une grande table ovale nous sépare de Carl et ses avocats,  au  bout  siègent  les  juges,  très  intimidants.  Je  ne  me  sens  pas  à l’aise,  je  me  tortille  sur  ma  chaise,  inconfortable,  d’autant  que  ma  tenue pourrait être jugée par Carl comme « provocante » et que je n’ai pas envie qu’il  m’en  tienne  rigueur. Mais  tu  te  fous  de  ce  qu’il  pense,  reprend  ma petite  voix.  Je  suis  nerveuse,  mes  jambes  bougent  toutes  seules,  Esteban pose sa main sur ma cuisse et me dit à l’oreille :

 

— Calme-toi ma douce.

— Impossible.

 

Il fait demander par ses avocats si je peux bénéficier de quelques instants avant de démarrer. L’un des juges accepte. Esteban me prend la main et y glisse quelque chose.

 

— Va te rafraîchir deux minutes ! m’ordonne-t-il.

 

Il  a  raison,  il  me  faut  de  l’eau.  Je  me  lève  difficilement  vu  le  peu  de soutien que veulent m’accorder mes jambes, et me dirige vers les toilettes les  poings  fermés  et  le  regard  perdu.  Passé  la  porte,  je  soupire,  bon  sang, quelle angoisse. J’ouvre la main, ma culotte ! Décidément, il prévoit tout. Ce minuscule bout de tissu va me donner l’aplomb qu’il me manquait. Je l’enfile  vite  fait,  me  passe  un  petit  peu  d’eau  sur  les  joues,  remonte  mes seins, lisse ma jupe et j’ouvre la porte, radieuse, assurée, les seins tendus, les fesses ressorties, bien ancrée sur mes escarpins. Je passe la porte de la salle, consciente de l’enjeu, je suis prête.
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Chapitre 27

 

Ma  transformation  est  visible,  Esteban  me  regarde  avec  envie  et  fierté, ses avocats sont fixés sur moi, quant à Carl il a les yeux embrumés comme émus. Donc ça marche, le pouvoir féminin fonctionne réellement, ce n’est pas une légende. Je m’assieds comme une déesse, on ne voit que moi, je le sens,  je  le  sais  et  j’en  joue.  Mes  cheveux  sentent  bon,  mon  parfum embaume la pièce, il n’y a que moi à cet instant, ils sont tous suspendus à mes gestes. Je prends une longue inspiration, on peut y aller messieurs, je suis prête. Esteban pose sa main sur ma cuisse stable à présent, et la tapote gentiment comme pour me dire « Bravo ».

Les  avocats  sont  lancés,  ils  exposent  des  faits,  des  suppositions,  des injonctions  et  même  des  reproches.  Je  n’y  prête  pas  grande  attention,  j’ai décidé que rien n’entacherait ma force. Une partie de tennis est en train de se jouer devant moi, jusqu’à ce que les avocats d’Esteban gagnent le set en sortant  le  dossier  incriminant  Carl,  et  étalent  les  photos  sur  la  table.  Ses yeux lui sortent de la tête, je suis satisfaite ; en moi, je jubile, Esteban me serre  la  cuisse  assez  fort  pour  que  je  comprenne  que  c’est  dans  la  poche. Carl se penche pour dire tout bas quelque chose à l’un de ses avocats, qui se lève :

 

—  Nous  ne  pouvons  pas  contester  ces  preuves,  par  conséquent  nous sommes  prêts  à  écouter  les  requêtes  de  Madame  Vidarli,  mais  sachez  que cette situation est en partie sa faute.

Je regarde Esteban, ses avocats, je ne sais pas si je dois parler, ni ce que je dois dire. Maître Martineau, le plus âgé, se lève et annonce :

 

—  Nous  demandons  que  le  divorce  soit  prononcé  immédiatement  et  de manière rétroactive à quatorze mois, c’est à dire au début de l’adultère de Monsieur  Vidarli,  séparation  totale  de  biens  et  de  corps,  et  la  moitié  du patrimoine en numéraire pour Madame Jourdan.

 

Carl commence à être furieux, il se lève proteste.

 

— Je refuse, c’est le fruit de mon travail tout ça, pas du sien !

—  Monsieur  Vidarli,  si  vous  avez  pu  bénéficier  de  temps  pour développer votre carrière, c’est parce que Madame Jourdan a mis la sienne entre parenthèses, parce qu’elle s’occupait de vos enfants pour vous laisser tout  loisir  de  vous  construire  professionnellement.  Elle  vous  a  soutenu, épaulé,  encouragé,  nourri,  blanchi,  materné  même  peut-être,  continue Maître Martineau.

— Mais c’est le rôle de toute femme ça, Maître !

— Le temps de l’esclavage des femmes est révolu Monsieur Vidarli, et vous  devriez  faire  attention  à  vos  propos,  ou  l’on  pourrait  aussi  vous attaquer  pour  diffamation  et  pour  avoir  empêché  votre  épouse  d’évoluer socialement.

 

Je n’en crois pas mes oreilles, je n’ai pas demandé tout ça, mais Carl y va un peu fort tout de même, a priori il n’avait pas envisagé cette éventualité. Quand je pense que je vais être payée pour avoir joué mon rôle d’épouse ! C’était  naturel,  je  lui  laissais  tout  le  temps  dont  il  avait  besoin,  je m’occupais de tout pour qu’il soit en sécurité, et lui n’a jamais vu le cadeau que je lui faisais. Tout tourne dans ma tête, je me rends compte que je vais me séparer de mon mari, quitter l’homme qui a partagé ma vie depuis plus de treize ans. Je me tourne vers Esteban.

 

— Ne l’assassinez pas non plus.

— C’est un con, un cafard, je vais l’écraser ! me crache-t-il à la figure.

 

Bordel, il est sérieux là ? Je ne dis plus rien, je le regarde, j’ai compris que c’est son combat, plus le mien qui a pris fin quand ses avocats ont sorti le dossier de preuves. Le juge nous demande si la requête pour la garde des enfants a été déposée.

 

— Tout à fait, cependant il y a un délai, Madame Jourdan quitte la France aujourd’hui. Nous devons entrer en contact avec les avocats new-yorkais de Monsieur Cruise.

 

Carl  est  tout  blanc,  il  ne  le  savait  pas,  il  me  regarde  d’un  air  grave,  un mélange de tristesse et de colère, je le vois serrer les dents et je m’attends à ce  qu’il  dise  quelque  chose  mais  l’un  de  ses  avocats  l’en  empêche,  en  lui posant la main sur l’avant-bras.

 

— Nous joindrons au dossier les adresses des écoles dans lesquelles les enfants seront scolarisés pendant leurs séjours à New York, et les chambres sont en cours d’installation.

Je  regarde  Esteban,  ah  bon  les  chambres  sont  presque  prêtes  ?  Mais  je croyais qu’on le ferait ensemble ? Les juges annoncent qu’ils vont statuer. Dix longues minutes s’écoulent, tout le monde se regarde dans le blanc des yeux  quand  enfin  ils  prononcent  le  divorce  :  «  Séparation  de  biens  et  de corps rétroactive à 14 mois, 50% des biens du couple reviennent à Madame Jourdan  en  numéraire,  Monsieur  Vidarli  a  quatre  semaines  pour  tout finaliser et envoyer le chèque aux avocats de Monsieur Cruise. » Les juges demandent de fixer une date au plus vite pour la garde des enfants, « trois mois  »  dit  Maître  Martineau.  Carl  est  furieux,  il  dit  quelque  chose  à  son avocat  principal  qui  me  scrute,  me  mettant  mal  à  l’aise.  Esteban  est tellement heureux que son bonheur inonde toute la pièce. Il pose sa main en haut de mes fesses et me caresse doucement. Si un homme de l’envergure d’Esteban est satisfait de cette conclusion, je ne peux alors que m’en réjouir.

Les  juges  nous  invitent  à  nous  retirer,  ils  doivent  s’entretenir  quelques instants  avec  les  avocats.  Maître  Martineau  nous  demande  de  les  attendre dehors. Esteban me pousse vers la sortie, Carl nous suit. Les enfants sont là, assis dans le couloir avec cette femme. Mathieu me regarde et m’adresse un faible sourire qui révèle sa peur, il se lève, se jette sur Esteban et l’enlace.

 

—  Monsieur,  s’il  vous  plaît,  me  laissez  pas  ici,  emmenez-moi  avec  ma maman, le supplie-t-il en pleurant.

 

Cette phrase me déchire, mon Dieu, mon fils a tout compris. Je ne peux pas leur faire ça, je ne peux pas les laisser seuls. Les larmes me montent aux yeux  et  je  me  demande  si  j’ai  pris  les  bonnes  décisions.  Esteban s’agenouille  pour  se  mettre  à  sa  portée,  Marie  tient  la  main  de  Mathieu, Eléonie est assise sur sa chaise.

 

— Écoute mon grand, d’une voix que mes trois enfants peuvent entendre, ta maman et moi quittons la France pour aller à New York aux États-Unis. Tu vois dans cette salle, il y a plusieurs juges et ce sont eux qui vont décider quand vous pourrez venir avec nous, ce n’est pas moi qui ai ce pouvoir. Si c’était le cas, je vous emmènerais tout de suite.

— Pourtant tu travailles avec des super-héros, et les super-héros, ils font tout ce qu’ils veulent.

—  Oui,  mais  les  super-héros  font  le  bien,  et  vous  emmener  avec  nous maintenant ne serait pas faire le bien. Tu comprends ? Vous avez vos amis ici, vos écoles et votre papa. Lui aussi serait triste si vous partiez avec nous maintenant. Les grandes personnes ont besoin de se parler pour mettre en place  les  choses  et  pour  que  le  bien  soit  fait  dans  les  décisions  que  l’on prend. Est-ce que tu comprends ?

— Oui je suis grand maintenant ! Mais je pourrai venir quand ?

—  Après  Noël  certainement,  avance-t-il,  d’un  ton  qui  trahit  son incertitude.

— Mais c’est trop loin ! crie Mathieu.

—  C’est  le  temps  nécessaire  pour  faire  les  choses,  et  puis  tu  sais,  on viendra vous chercher avec mon avion.

— Avec ton avion d’agent secret ?

— Tout à fait.

— Génial ! Je peux le dire à mes copains ?

— Pour le moment, c’est un secret, mais quand ta maman te dira à quelle date on vient vous chercher, alors là tu pourras le dire à tes copains.

 

Quel homme ! Je suis surprise de la douceur avec laquelle il parle à mon fils,  il  ne  veut  pas  d’enfant  mais  il  ferait  un  très  bon  père,  j’en  suis  sûre. Cela m’émeut et me fait l’aimer encore plus, je suis certaine qu’il sera bon avec  mes  enfants.  Marie  nous  contemple  d’un  air  paisible,  elle  suce  son pouce et tient son doudou, Eléonie se lève en colère :

—  Moi  je  ne  viendrai  jamais  chez  vous.  À  cause  de  toi,  papa  est malheureux, me crache-t-elle tout proche de mon visage.

— Ce n’est pas à cause de moi, Eléonie, c’est lui qui m’a trompée ! me défends-je.

— Et alors ! C’est une raison pour le quitter et nous laisser ?

— C’est lui qui m’a quittée, tu le sais, je te l’ai déjà expliqué.

 

Mais ses mots vont au-delà de la vengeance pour son père, elle est aussi malheureuse que la situation l’impose mais ne veut pas le montrer. Je suis un peu déçue qu’elle pense que c’est de ma faute, comment réagira-t-elle si cela lui arrive plus tard ? Elle se croira responsable juste parce que son père lui  aura  montré  qu’un  homme  a  tous  les  droits  et  que  la  femme  est coupable, peu importe la faute que son mari ait commise.

Je  pose  mon  regard  sur  mon  bel  Esteban,  il  est  là,  présent,  fort  et  en même  temps  sensible,  je  remercie  le  monde,  l’univers  et  Dieu  pour  notre rencontre,  quel  cadeau.  Je  m’étonne  de  mon  rapport  à  Dieu  et  de  tous  les remerciements  que  je  lui  adresse  depuis  cinq  jours,  lui  qui  n’a  jamais entendu ma voix pendant 31 ans, là il doit être dépassé.

 

—  Tu  te  rappelles  ce  que  je  t’ai  donné  mon  grand  ?  dit  Esteban  à Mathieu.

— Oui, un téléphone d’agent secret, lui chuchote-t-il à l’oreille.

— Il est connecté au téléphone de ta maman aux États-Unis et au mien. Tu  te  souviens  que  tu  dois  appuyer  sur  un  des  deux  boutons  au  moindre problème,  on  viendra  aussi  vite  que  l’avion  nous  le  permettra  ;  mais  en attendant,  il  va  falloir  patienter  pendant  trois  mois.  Tu  devras  être  fort,  ta maman sera malheureuse si tu es triste.

— Je ne veux pas que maman soit triste.

—  Moi  non  plus,  mon  grand…  moi  non  plus,  je  ne  veux  pas  que  ta maman soit triste, soupire Esteban en me regardant.

 

Carl  n’est  pas  content,  il  vient  d’apprendre  qu’Esteban  a  donné  un téléphone à Mathieu, et que je compte aller vivre aux États-Unis et y faire venir les enfants.

 

—  On  va  faire  comment  à  New  York  ?  Ma  chambre  est  ici,  mes vêtements, mon ordinateur… vocifère Eléonie.

— On ira vous acheter ce qu’il vous manquera à New York.

 

Je  vois  Eléonie  spéculer,  avion,  achats,  New  York,  elle  change  de  tête immédiatement et s’adoucit un court instant, puis la seconde d’après elle lui jette un regard noir. Que se passe-t-il dans sa tête ?

 

— Tu vas devenir mon papa alors ? marmonne Marie avec le pouce dans la bouche.

 

Carl est furieux, il crache du feu par les narines, ses mains sont prêtes à bondir sur Esteban.

 

— Non Marie, je ne serai jamais ton papa, tu en as déjà un. Moi, je serai toujours Esteban et je suis le compagnon de ta maman, pour le moment ! Il me regarde avec un sourire dans l’œil.

—  Papa  pourra  venir  avec  nous  dans  la  nouvelle  maison  de  maman  ? reprend-elle.

— Ton papa doit rester ici, il a son travail.

— Je t’aime bien comme papa, lui dit-elle en lui posant un baiser de fée sur la joue.

 

Je  suis  contente  que  mes  enfants  apprécient  Esteban  et  qu’en  retour,  il s’attache à eux. Eléonie se plante devant lui les bras croisés, telle une ado en colère qui exige des réponses.

 

— Et comment tu vas savoir ce dont j’ai besoin comme affaires ?

— Ta mère le sait non ? Elle cherche autre chose.

— Et comment je vais faire pour appeler mes amis ? Je ne vais pas rester des jours sans leur parler.

 

Esteban se lève et époussette son pantalon.

 

— On a un truc aux États-Unis, très pratique, cela s’appelle Skype ! Tu connais ?

— Très amusant, l’humour de vieux ce n’est pas mon truc.

— Eléonie, tu deviens insultante, lui dis-je sur un ton autoritaire.

Elle  soupire,  devient  toute  rouge,  et  se  rassied  boudeuse.  Carl  nous regarde, il passe de la colère à la désinvolture. D’un coup, il s’arrête sur moi et me détaille de la tête aux pieds : le collier, le chemisier, la jupe, les bas, les  escarpins,  il  n’oublie  rien.  Une  lueur  d’envie  passe  dans  ses  yeux, Esteban la capte et se positionne entre nous deux, en lui tendant la main.

 

— Monsieur Vidarli, je crois que nous avons vu toutes les modalités pour aujourd’hui.

 

J’en conclus qu’il faut qu’on y aille, je serre mes enfants très fort, leur dis que je les aime, que je vais les appeler tous les jours et que je veux savoir tout ce qu’ils font.

 

—  Ne  t’aventure  pas  à  m’empêcher  d’avoir  mes  enfants  en  ligne,  tu  as entendu le juge, je dois pouvoir les joindre quotidiennement.

— J’ai bien entendu ce qu’a dit le juge, à ce que je vois l’argent permet de tout acheter.

—  Je  n’ai  acheté  personne  !  C’est  toi  qui  as  annoncé  les  modalités  de notre divorce dès le moment où tu as décidé de me tromper.

—  Tu  comprendras  rapidement  Emma  que  c’est  de  ta  faute  tout  ça, conclut-il.

 

Esteban hausse la voix et bombe le torse.

 

— Je ne vous permets pas de lui parler sur ce ton !

Ouah, cet homme que je ne connais que depuis cinq jours est en train de prendre  ma  défense  en  public  devant  mes  enfants  et  contre  mon  ex-mari. Cela me touche profondément.

Les avocats sortent enfin de la salle et nous confirment que nous pouvons partir à New York. Nous nous éloignons, j’ai le cœur déchiré. Mes enfants pleurent sauf Eléonie, Carl est plein de colère, raide comme un bout de bois, je ferme les yeux pour garder encore un peu leur image en moi. Soudain, ma respiration devient saccadée, je manque d’oxygène, je quitte ma famille. Je suis sortie subitement de ma prise de conscience par des éclats de voix derrière moi.

 

— Emma ! EMMA, attends, me crie Carl sur un ton de reproche.

 

Je me retourne, Esteban me prend le bras pour m’en empêcher, j’essaie de me détacher de sa main, mais il me retient fermement.

 

— Pas toute seule ! Je t’accompagne.

— Non laisse-moi deux minutes.

 

Il n’est pas content du tout, il reste debout tel un mur de résistance, ses mains  que  j’imagine  serrées  et  crispées  enfoncées  dans  les  poches  de  son manteau.  Dans  une  dernière  tentative  de  manipulation  et  pour  me  faire souffrir,  Carl  reprend  son  air  le  plus  hautain  et  me  profère  sur  un  ton menaçant :

— Tu serais gentille de dire à tes gorilles de ne pas venir à la maison.

— De quoi parles-tu ? lui demandé-je, perplexe.

—  Ils  se  sont  pointés  à  l’appartement  ce  matin,  ils  ont  pris  toutes  tes affaires, y’a plus rien à toi, plus aucun signe de ton existence chez nous. Les enfants ont eu peur, aboie-t-il dans un ultime effort pour casser l’image que j’ai d’Esteban.

 

Je  porte  la  main  à  ma  bouche,  comment  cela  se  fait-il  qu’Esteban  ne m’ait rien dit ?

 

— Excuse-moi, lui dis-je blessée.

— J’espère que toute cette histoire va vite finir, et ne crois pas que je suis une serpillière sur laquelle ton mac peut s’essuyer les pieds.

 

Je  lui  colle  une  gifle,  bon  Dieu  elle  m’a  échappé  celle-là,  c’est  la première fois que je suis violente avec lui. Esteban accourt et me prend la main.

 

— Qu’est-ce qui te prend, ça ne va pas ?!

— Il t’a traité de mac.

 

Mes enfants sont apeurés, Carl furieux, Esteban me jette des éclairs, tous ces  yeux  qui  me  regardent  et  qui  attendent  quelque  chose  de  moi m’oppressent.  Ne  plus  rien  dire,  ne  plus  rien  faire,  il  faut  arrêter  tout  ça maintenant, je dois partir, c’est mieux ainsi.

Edouardo  et  Ernest  que  j’avais  oubliés,  arrivent  et  nous  font  signe  d’y aller.  On  emprunte  ce  long  couloir,  interminable.  Alors  que  je  m’éloigne Mathieu  pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps,  Marie  lui  tient  la  main, Eléonie me fixe sans que je capte ses intentions, et Carl a l’air abattu. Bon sang, je quitte ma famille, je quitte mon cocon pour partir à l’aventure avec mon amant. Suis-je réellement en bonne santé mentale ? Je pense à Jules, Camille  et  Chloé,  leur  joie  pour  moi,  leur  soutien,  leur  force  et  leurs encouragements.  Esteban  pose  sa  main  sur  mes  fesses  et  me  pousse  à avancer, je ne la retire pas, contente qu’il soit là et que Carl le sache.
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Chapitre 28

 

— Ça y est Emma, c’est fini ! exulte Esteban.

 

Oui c’est terminé et j’accepte qu’il en soit ainsi. La boule que j’avais dans

le ventre est partie, je me sens mieux, plus droite, plus stable, plus aimée.

Arrivée  au  bout  du  couloir  juste  avant  la  grande  porte  du  tribunal,  je  me

retourne une dernière fois et je prends une profonde inspiration. Les larmes

coulent sur mes joues, Esteban porte ma main à sa bouche et l’embrasse. La

limousine attend devant, entourée de paparazzis encore plus nombreux que

tout à l’heure. Edouardo les éloigne tandis qu’Ernest nous ouvre la porte, je

passe  la  tête  dans  la  voiture,  me  retourne  en  pensant  voir  mes  enfants

accourir vers moi, mais non, nous sommes seuls. J’ai le cœur au bord des

lèvres, le ventre en charpie, j’ai l’impression qu’on vient de me planter un

couteau dans les os. Quelle douleur ! Esteban prend ma tête dans ses mains

et  la  pose  sur  son  torse,  il  referme  ses  bras  musclés  autour  de  moi,  je  me

sens protégée. Tout va vite, tout va trop vite. Il y a cinq jours j’étais encore

en pleurs sur mon canapé en train d’attendre mon mari qui en réalité était

avec  sa  maîtresse,  rien  ne  présageait  que  j’allais  rencontrer  mon  beau

milliardaire.  Et  là,  je  tombe  sur  Esteban,  riche,  célibataire  et  qui  vient

mettre le bazar dans ma tête, dans mon vagin, dans ma féminité et décide de tout changer, tout prendre en main, pour m’amener à une vie à laquelle je

n’aurais jamais osé songer. Je suis perplexe, étonnée, subjuguée et excitée

par  cet  homme,  cette  présence,  cette  consistance,  cette  constance,  c’est

précisément ce qu’il me fallait. Il pose délicatement sa main sur mon genou

et  fait  remonter  ma  jupe.  Pas  tout  de  suite,  j’ai  juste  besoin  d’un  peu

d’espace pour me recentrer et réaliser que je suis divorcée.

 

— Tu me dois quelque chose.

— Ah bon ? lui dis-je en retirant sa main, qu’il repose plus haut.

— Tu me dois quelque chose il me semble, insiste-t-il.

— Et quoi donc je te prie ? lui dis-je sur un ton assez sec tout en le fixant.

— Ta culotte !

— Quoi, tu veux que je l’enlève ?

—  Comment  t’as  deviné  ?  ironise-t-il,  sarcastique.  Tu  n’en  as  plus besoin, allez, donne.

— Maintenant ?

— Dépêche-toi ! dit-il exaspéré.

— Ai-je le choix ?

— Bien sûr que non, allez ! Je m’impatiente.

 

Je relève ma jupe, attrape ma culotte par le haut et commence à l’enlever

quand il m’arrête sèchement.

— STOP.

— Quoi encore ?

— Je veux que tu sois douce, sensuelle, excitante.

—  Tu  ne  veux  quand  même  pas  que  je  te  fasse  un  strip-tease  dans  la limousine ?

— Bonne idée.

— Esteban s’il te plaît, je ne suis pas d’humeur.

— Bien sûr que si, le sexe guérit de tout. Deux choses qui font que l’on est sur la même longueur d’onde, se battre et baiser. Tu préfères quoi ?

— OK vous voulez donc jouer, Monsieur Cruise ?

— Tout à fait, Madame Jourdan.

 

Je plante mes yeux dans les siens, attrape le bas de ma jupe et la remonte

lentement,  tout  en  faisant  glisser  la  pulpe  de  mes  doigts  sur  mes  cuisses

jusqu’à ma culotte, que j’écarte délicatement en prenant soin de passer sur

mes lèvres toutes mouillées. Il est pendu à chacun de mes gestes, il déglutit,

sa  respiration  s’accélère,  c’est  à  ce  moment  que  j’insère  deux  doigts  dans

ma chatte, les ressors et les porte à ma bouche.

 

— Nom de dieu, OK, OK ma douce, je vois que tu sais jouer. Arrête ou je vais éjaculer dans mon pantalon.

—  On  ne  joue  plus  Monsieur  Cruise  ?  raillé-je,  contente  de  l’avoir décontenancé.

 

Il enlève sa veste, déboutonne sa chemise, défait son pantalon et le baisse.

Je remets les mains sur mes lèvres, prête à reprendre.

 

— Stop !

 

Je n’écoute pas, je continue jusqu’à ce qu’il arrête ma main.

 

— On va jouer alors, mais selon mes règles !

 

Ses doigts s’entrecroisent dans les miens, il me regarde avec une pointe de

défi dans les yeux, peut-être pour voir comment je vais réagir. Il insère deux

doigts à lui et deux doigts à moi entre mes lèvres. Ouh là là, je ne vais pas

tenir longtemps, c’est tellement exaltant.

 

—  Tu  as  été  très  excitante  aujourd’hui,  avec  tes  bas  couture  et  tes escarpins.  La  tête  de  ton  mari  quand  il  t’a  vue,  il  était  vert  de  jalousie  de savoir que maintenant, ce petit cul m’appartenait. Cela m’a excité au plus haut point, j’avais envie de te baiser devant lui.

— Je suis contente que tu ne l’aies pas fait.

De son autre main, il attrape ma culotte tout en gardant nos doigts en moi.

 

— Plus besoin de ce bout de tissu inutile.

— Tu m’achètes des culottes pour les jeter ?

 

Je le laisse continuer à m’exciter, à insérer ses doigts au fond de moi, tout

en tenant les miens. Il nous fait ressortir lentement, c’est délicieux.

 

— Donne-moi tes bras !

 

Je lui tends mes mains, il enroule ma culotte autour de mes poignets, puis

passe le bout de tissu dans l’attache de la ceinture de sécurité, je suis piégée.

 

— Écarte les jambes ! me dit-il sèchement.

 

J’obéis  dans  un  souffle  d’excitation.  Il  me  lève  une  jambe,  mon  escarpin

tombe au sol, il se penche et le ramasse pour le glisser à mon pied, tout en

m’embrassant  la  cheville.  Je  ne  vais  quand  même  pas  jouir  à  cause  d’un

baiser sur la cheville ?

— Ne t’avise pas d’enlever tes chaussures.

— Tu es un fétichiste des chaussures, ma parole !

— Pas du tout, c’est juste que tes jambes sont magnifiquement longues et excitantes avec des escarpins. Et surtout parce que je le veux !

 

Il  me  transperce  d’un  regard  profond,  captivé  comme  un  animal  prêt  à

dévorer  sa  proie,  je  suis  en  train  de  me  liquéfier,  je  ne  vois  que  lui,  je

n’entends que lui. Puis guettant la moindre de mes réactions, il me plie la

jambe, la pose sur le dossier de la banquette, déboutonne mon chemisier, le

sort  de  ma  jupe  et  l’écarte  de  mes  épaules.  Ma  peau  est  dénudée,  mon

chemisier monté à la hauteur de mes coudes.

 

— Lève tes fesses !

 

Je  m’exécute.  Il  soulève  ma  jupe  et  s’assied  en  face  de  moi.  Tout  en écartant  du  genou  ma  jambe  qui  repose  sur  le  sol,  il  me  contemple,  les lèvres  ouvertes,  mon  clitoris  exposé,  ses  mains  remontent  à  l’intérieur  de mes cuisses, je frissonne, il s’illumine. Comment arrive-t-il à faire ça ? Je vais  jouir  dans  deux  secondes.  Sa  bouche  se  pose  sur  l’intérieur  de  mes genoux, il remonte doucement, me caresse avec ses mains, avec ses lèvres, j’essaie de revenir à la raison.

 

— Esteban. Il ne me répond pas. Il se contente de relever la tête et de me regarder.

—  Esteban  !  Toujours  aucun  son  ne  sort  de  sa  bouche,  il  lève  juste  les yeux  vers  moi,  tout  en  faisant  courir  sa  langue  à  l’intérieur  de  ma  cuisse. Ahhh je ne vais pas tenir.

— ESTEBAN !

— Un mot, Emma.

— Je ne peux pas jouir dans un moment pareil. Non pas que je n’en ai pas envie, mais ma conscience me dit que ce n’est pas correct.

 

Il pose ses mains plus haut, me masse les cuisses doucement, remonte en m’effleurant puis d’un coup, il écarte mes lèvres et m’embrasse le clitoris. Je ne me suis jamais sentie autant dévoilée devant un homme.

 

—  Quand  je  te  vois  comme  ça,  j’ai  envie  de  te  baiser  jusqu’à  ne  plus respirer. T’es tellement belle, tu le sais j’espère ?

— Non, dis-je étonnée.

—  Il  va  falloir  remédier  à  cela  aussi.  Je  vais  m’évertuer  à  te  le  faire comprendre chaque seconde de chaque journée jusqu’à ce que tu te rendes compte de ta beauté. Tu me combles ma douce et j’espère que moi aussi.

— Oh oui, bien plus que je n’aurais pu l’imaginer.

— J’ai l’intention de révéler la femme qui dort en toi, tout au fond de toi.

— J’y compte bien, Monsieur.

 

Il se jette sur mon clitoris et le lèche, le tourne, le mord. Comment arrive-t-il à toujours savoir ce que mon corps désire ? J’ai envie de le pincer pour m’assurer qu’il n’est pas un rêve.

— Détache-moi, je veux te toucher.

— Non ! lâche-t-il.

 

Il continue son ascension vers mon orgasme, insère deux doigts en moi, je  me  contracte  autour  de  lui,  je  perçois  le  coup  d’électricité  qui  annonce l’arrivée  de  ma  jouissance.  Je  reconnais  bien  les  prémices  maintenant,  il n’arrive plus à pas de velours, non il arrive avec ses gros sabots, il s’installe et  dure  tant  que  tout  mon  corps  n’est  pas  sens  dessus  dessous.  Esteban insère deux doigts de l’autre main dans mon vagin, bon sang, je vais mourir de plaisir. Sa langue devient fouineuse, elle s’active, ses doigts me fouillent et trouvent mon point G, la petite cavité se gorge de désir. Ça y est, je dois être morte et au paradis, je me perds dans ce mélange d’émotions, je vais jouir,  j’accède  au  Graal.  Il  retire  ses  doigts  et  remonte  sur  mon  sein  qu’il prend dans sa bouche.

 

— Non, continue avec tes doigts !

 

Il me caresse les seins et mon entrejambe crie au désespoir.

 

— Alors Madame Jourdan, ça fait quoi d’être divorcée ?

— Je ne sais pas Monsieur, une espèce de maniaque m’a sauté dessus et m’a empêchée d’y réfléchir.

— Un maniaque vous dites ? Et cela vous plaît-il ?

— Il faut croire que oui, mais c’est tout nouveau pour moi, j’attends de voir si cela n’est pas qu’un effet étincelle.

—  Un  effet  étincelle  ?  Vous  découvrirez  dans  quelques  heures  que  ses effets vont vous faire perdre la tête. Vous serez saoule de plaisir et vous en redemanderez !

 

Il me colle du plat de la main une fessée qui me fait rougir d’un coup, puis  fouille  dans  la  poche  intérieure  de  sa  veste,  et  en  sort  mon  alliance. Mince, je l’avais complètement oubliée.

 

— Que fait-on de ça ?

— Je vais la garder.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle représente plus de dix ans de ma vie.

— Très bien, mais c’est moi qui la conserve, je ne veux pas te trouver en train de pleurer en regardant cette bague.

— D’accord, étant prête à tourner la page.

— Que veux-tu ma douce ?

— Toi.

— Qu’est-ce que tu veux, Emma ? me dit-il en me mettant une fessée.

— Que tu me baises.

— Comment ?

— Fort, très fort.

—  C’est  ça  que  tu  veux  ?  Tu  as  envie  que  je  profite  de  toi  ?  Que  je prenne le contrôle avec force ?

— Oui, c’est bien ça.

— Vous me donnez toute votre confiance en votre nom, Madame ?

— Oui, je le veux !

 

Il se jette sur ma bouche, m’embrasse farouchement, me regarde dans les yeux  avec  une  lueur  de  contentement,  puis  m’embrasse  à  nouveau.  Il commence  à  devenir  fou,  son  cœur  bat  vite,  son  érection  me  fait  mal tellement il est dur, il baisse son pantalon d’un coup, son boxer, se libère et enfile un préservatif. Je sens les larmes me monter aux yeux, l’une d’elles s’échappe et roule sur ma joue.

 

— Ma douce, ça ne va pas ? me dit-il en s’arrêtant, inquiet.

— Si. Je suis juste au bon endroit avec la bonne personne.

— Tout va bien donc ?

— Oui tout va bien, continue.

 

Il met ses deux pouces dans mon vagin et pose ses mains sur mes fesses pour les relever, écarte mes lèvres et me lèche avidement. Je jouis très fort, cet orgasme m’emporte et mes larmes s’écrasent dans mon cou.

 

— Viens, fais-moi l’amour, lui dis-je les joues toutes mouillées.

 

Il  s’approche  de  moi,  me  dévisage,  lèche  lentement  mes  larmes  encore présentes, je ferme les yeux. Puis, il enfonce son pouce dans ma bouche, je me  dégage.  Sa  queue  me  pénètre  d’un  coup,  je  laisse  échapper  un  cri  de plaisir et il en profite pour insérer à nouveau son pouce.

 

— Suce !

 

Je suce doucement son doigt et le mordille, étouffant mes cris dans ses doigts comme je peux. Un déchirement de bonheur m’envahit. Cet homme fait de moi ce qu’il veut et c’est tellement bon, je le sens partout, en moi, sur moi. Il soulève ma jambe et la passe autour de sa taille.

 

— Ça, c’est la Emma que je veux ! Sexy, en sous-vêtements bandants, et prête à jouer à chaque instant à tous mes jeux.

— Je suis cette Emma, je veux jouer avec toi, tous les jours, je te veux en moi, tous les jours.

— Je te veux sans culotte tous les jours, tu entends ?

— Ouiiiiii.

 

Il  accélère  son  rythme,  resserre  mes  jambes  autour  de  lui  et  empoigne mes cuisses en attendant une réponse… valable.

 

— Oui Monsieur, j’ai compris.

— C’est bien ma douce. Qu’est-ce que j’aime te baiser !

— Qu’est-ce que j’aime que tu me baises !

Il sourit, satisfait de ma réplique, et surtout se réjouit que j’aime ce qu’il me fait. Je ne me lasserai pas de cet homme, de ses caresses, de ses mots crus, de son ton autoritaire, de ses jeux coquins.

 

— Est-ce que tu aimes quand je t’attache ?

— Oh oui.

— Tu aimes mes jeux ?

— Oui, beaucoup.

— Parfait, j’en ai plein d’autres en réserve.

 

Je pense à tout ce qu’il me dit, en me demandant où il va chercher tout ça,  si  ça  lui  vient  spontanément  ou  s’il  a  déjà  réalisé  ces  scénarios  avec d’autres femmes.

 

— J’ai hâte que nous soyons à New York.

— Moi aussi, Esteban.

— Maintenant tu peux jouir, vas-y ma douce !

 

Ces  mots  me  mettent  à  l’agonie,  je  veux  me  fondre  en  lui,  j’en  attends plus,  je  veux  tout  ce  qu’il  peut  me  donner.  Il  amplifie  ses  va-et-vient, s’accroche  à  mes  cuisses  en  les  pinçant,  c’est  terriblement  sensuel.  Il approche sa bouche contre mon sein, l’embrasse, le happe et le mord quand il  sent  que  mon  orgasme  arrive.  Aucune  douleur,  que  du  plaisir,  je  suis étonnée d’aimer ce genre de chose. L’orgasme me cloue littéralement à son corps.  Pour  étouffer  mes  cris,  je  mords  le  pouce  qu’il  continuait  à  agiter frénétiquement dans ma bouche. Il le retire et pose la paume de sa main sur mes lèvres, je me lâche et crie sans retenue, m’apercevant trop tard que j’ai encore  oublié  qu’Edouardo  et  Ernest  étaient  avec  nous,  juste  derrière  la vitre.

Esteban s’enroule autour de moi, m’embrasse le cou, l’oreille, la joue, me respire puis me prend la tête dans ses mains et me fixe dans les yeux, j’y vois le monde tel qu’il le conçoit. Je me noie dans la lueur qui émane de lui. Qu’il  est  beau,  que  je  l’aime  !  Il  redescend  ma  jupe  dans  un  geste  très sensuel, presque érotique.

 

— Détache-moi.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que je te le demande.

— Je devrais te laisser attachée.

— En quel honneur ?

— Je t’ai vue regarder ton mari. Tu regrettes ?

—  Je  ne  regrette  rien,  mais  j’ai  vécu  treize  ans  avec  lui  et  je  lui  ai  été mariée plus de dix ans.

— Je sais ma douce, j’aurais tellement aimé que ton passé soit avec moi.

— On ne peut pas revenir en arrière mais on a tout l’avenir devant nous.

— Je suis ton homme maintenant, et tu es à moi.

Je souris. Cet homme magnifique est le « Mien », j’ai du mal à m’y faire, pourtant je suis là avec lui, je viens de faire l’amour avec lui, ligotée à ma culotte.

 

— Ce regard n’est que pour moi, c’est avec moi que tu vas partager ta vie et je veux te rendre heureuse, je veux que tous tes regards d’admiration, de soutien et d’amour soient pour moi.

 

Son attitude est forte et poignante, comme s’il attendait que ma promesse le libère de quelque chose.

 

— Rien que pour toi, lui dis-je en ayant le cœur qui palpite, comme si je venais de m’engager dans une dangereuse ascension dont je ne reviendrai pas indemne.

— Y’a des choses que l’on doit mettre au point ma douce, et Carl ne doit plus faire partie de nos vies, plus vite les détails seront réglés et plus vite tu pourras passer à autre chose.

— Je sais, Esteban.

 

Il  me  détache  une  main  puis  l’autre  de  la  ceinture  de  sécurité,  mais n’enlève pas la culotte autour de mes poignets. Je commence à la défaire.

 

— N’y touche pas !

— Je ne vais pas rester attachée ?

— Garde-la, je te dis !

Je suis plus qu’excitée à l’idée que l’on puisse me voir, mais l’idée que nous ne sommes que tous les deux à savoir ce qui vient de se passer grâce à ce bout de tissu m’excite encore plus.

 

— Quand on arrivera à New York, on ira faire les boutiques.

— Pour aller chercher des culottes ? lui lancé-je ironique.

— Entre autres.

— C’est-à-dire ?

— Tu verras.

 

Je  soupire,  ah  encore  des  surprises,  c’est  difficile  de  résister  à  ses demandes. Je prends une grande respiration et monte sur lui à califourchon.

 

— Merci pour tout ce que tu fais pour moi, j’ai l’impression d’être dans un rêve.

 

Je relève ma jupe pour bien m’asseoir et je sens son érection revenir.

 

— Emma ?!

— Esteban ? réponds-je, feignant l’innocence.

— Emma, qu’est-ce que tu fais ?

— Rien ! dis-je, tout en me frottant sur lui.

— Tu es une petite gourmande !

— J’ai un homme insatiable, j’essaie de le satisfaire, c’est tout.

— Qu’espères-tu comme ça ?

— Toi, en moi, tout au fond.

— Ah ? Tu en veux encore ? Ça ne t’a pas suffi ?

— J’ai eu une grosse matinée, Monsieur Cruise ! Il faut que j’évacue tout ce stress.

 

Il redescend son pantalon qui n’était pas fermé et m’attire à lui en posant ses mains dans mon dos. Il se libère, je le sens contre moi, dur et doux.

 

— Fouille dans ma poche ! J’insère ma main dans sa veste et en sors un préservatif que je lui tends. Ouvre-le ! Je m’exécute. Mets-le-moi !

— Je ne sais pas comment faire, je n’en ai jamais utilisé.

—  On  remédiera  à  ça  plus  tard,  me  rassure-t-il,  tout  en  mettant  le préservatif lui-même. - Viens, assieds-toi sur moi.

 

Je  me  laisse  descendre  sur  lui,  lentement,  tout  doucement,  je  ferme  les yeux, c’est tellement bon. Il caresse mes paupières avec ses pouces et vient m’embrasser  langoureusement  les  lèvres.  Je  m’empale  sur  son  sexe majestueux. Il dégage mon chemisier que je n’avais pas encore reboutonné et  sort  mes  seins  de  mon  soutien-gorge,  il  passe  de  l’un  à  l’autre,  tire  sur mes  cheveux  pour  dévoiler  mon  cou  et  m’embrasser,  puis  revient  à  mes seins qu’il roule entre ses doigts. Il ne m’en faut pas plus pour jouir, il ne lui en  faut  pas  plus  pour  me  suivre.  Je  suis  bombardée  par  des  décharges électriques qui viennent de mes seins et descendent jusque dans mon vagin.

 

— Oh… Emma, souffle-t-il contre ma peau.

 

Je  ne  lui  réponds  pas,  je  mets  mes  mains  dans  ses  cheveux  et  les empoigne sauvagement, il gémit sur mon sein tout en jouissant. Je ressors de cette voiture comblée mais vide, un pas énorme dans ma vie vient d’être franchi. Repensant à ces cinq derniers jours, à ce que je viens de vivre, à ce que Carl m’a fait, tout à coup, je me sens bête d’avoir été aussi aveugle. Si j’avais  vu  tout  ça  plus  tôt,  je  serais  avec  Esteban  depuis  bien  plus longtemps.
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Chapitre 29

 

Nous  prenons  l’ascenseur  pour  monter  à  l’appartement,  les  mains toujours  liées  par  la  culotte,  cachées  par  ma  veste  qu’Esteban  a  posée  sur mes poignets. Edouardo et Ernest montent avec nous, s’ils savaient ce qui se  passe  !  Je  suis  écarlate  à  cette  idée,  et  mon  corps  lui  est  très  excité. Esteban me dévisage, à l’affut de la moindre de mes réactions.

 

— Tu sais que je pourrais te faire jouir, maintenant, dans cet ascenseur ?

— Ne fais pas ça s’il te plaît, lui dis-je tout bas.

 

Il pose sa main sur le haut de mes fesses et dessine des petits cercles, son autre main sur mon ventre s’approche dangereusement de la zone sensible, tout mon être fourmille. L’ascenseur s’arrête à l’étage du poste de sécurité, Edouardo en sort et lance à son patron :

 

— Je vous appelle dès que je sais Monsieur.

— Parfait Edouardo.

De quoi parlent-ils encore ? Cette matinée de fou m’a bien trop fatiguée pour rentrer dans une grande discussion.

 

— Vos affaires sont montées Madame, me dit Ernest. Je le remercie en lui faisant un baiser sur la joue. Avez-vous encore besoin de moi, Madame ? demande-t-il, très gêné par ma familiarité.

—  Non,  répond-il,  tout  en  regardant  Esteban  pour  voir  s’il  a  des objections, mais je ne vois que des éclairs foudroyants sortir de ses yeux. Ernest s’éclipse rapidement, courant se mettre aux abris.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dis-je en miaulant.

— Tu fais quoi là ? s’énerve mon dieu païen venant de se transformer en un Zeus en colère.

—  C’était  un  geste  de  remerciement,  je  voulais  qu’il  sache  que  sa présence m’a rassurée.

— Un simple merci aurait suffi ! gronde-t-il comme le tonnerre.

—  Ce  ne  sont  pas  des  bêtes  Esteban,  on  peut  aussi  leur  montrer  notre reconnaissance autrement qu’avec une petite tape dans le dos !

— Oh ne vous amusez pas à crier sur moi, Madame Jourdan ! Je peux crier plus fort que vous !

— Mais je ne crie pas ! Je veux juste que tu entendes mon point de vue.

— J’ai eu un aperçu de ton point de vue et je le désapprouve ! Fin de la discussion.

— Fin de la discussion ? Ben voyons. Je ne suis pas une gamine et tu vas devoir apprendre à entendre mes opinions, y compris sur des choses qui te concernent et avec lesquelles tu n’es pas d’accord !

Bon Dieu, il est furieux, ses cheveux se hérissent et ses mâchoires se font plus dures, il est vraiment en colère. Je le fixe, il n’est pas question que je baisse  les  yeux.  Il  s’avance  lentement  vers  moi,  nu-pieds,  ses  chaussettes dans ses chaussures sagement rangées contre le mur, et me dévisage.

 

— Tu me défies ?

— Tout à fait, ça te pose un problème ?

— J’aime ça !

— Donc, on ne se dispute pas ?

— Non, on ne va pas gâcher le premier jour de notre relation officielle à se fâcher. J’ai une autre idée !

— Ah ? Hum… lâché-je inconsciemment.

 

Il  me  tire  par  les  liens  qui  entourent  mes  poignets  en  m’embrassant farouchement les lèvres. Il passe une main autour de ma nuque et de l’autre, caresse mes seins, je suis prête, je le veux. Il me pousse contre le mur, sa bouche  toujours  collée  à  la  mienne,  et  attire  mes  poignets  à  lui  pour lentement  en  détacher  un.  Brusquement,  il  s’écarte  de  mes  lèvres,  le manque se crée déjà, puis me lance :

 

— Pas du sexe Emma, de la boxe !

 

Cocktail spécial Esteban, sexe-boxe, effectivement un bon moyen de se libérer  et  d’apprendre  à  se  faire  confiance  mutuellement.  Il  est  en  short, torse nu, superbe, déjà en train de taper dans le sac de frappe sur un air de rock quand j’entre dans la salle. Comme la dernière fois, je me faufile sans bruit et le contemple, je le trouve beau et sensuel dans ses coups, il maîtrise ses gestes, tape au même endroit sans bouger les yeux de son point de mire, il  est  concentré  sur  ce  sac  comme  s’il  représentait  son  ennemi.  Tout  en continuant à boxer, il me lance :

 

— J’ose espérer que tu prends des notes sur ma technique ?

— Non, je t’admire !

— Et alors ? Verdict ?

— Pas mal du tout. J’aime votre cul Monsieur, et vos bras, et vos mains, et vos jambes…

— Tout comme j’aime ton corps, reprend-il. T’es prête ?

 

J’ai juste enfilé un bas de survêtement par-dessus mes bas et mon porte-jarretelles, j’ai gardé mon chemisier et enlevé mes chaussures, quant à ma culotte, ce  qu’il  en  reste  tu  veux  dire,  elle  est  écrasée  sur  le  sol  de  la chambre. J’avance vers lui, il me tend les mains mais je les refuse et tape dans le sac juste à côté de son oreille, le surprenant.

 

— Eh bien, tu prends de la force et de la précision !

— Alors comme ça tu envoies tes gardes du corps chercher mes affaires ! Chez moi ! Sans me le dire ?! Je retape dans le sac.

— Je ne pouvais pas te le dire… Et attention, c’était proche de ma tête... Si je l’avais fait, ça t’aurait perturbée pour l’audience.

— Tu aurais dû me prévenir, c’est ma vie, mon appartement, dans lequel vivent mes enfants et ils ont eu peur.

— Je m’excuse, me lance-t-il tout en faisant des yeux de cocker.

—  On  ne  s’excuse  pas  soi-même,  tu  devrais  le  savoir  !  Et  tes  yeux  de chien battu n’y feront rien.

—  OK,  désolé  mais  je  voulais  t’éviter  de  retourner  là-bas  après l’audience, cela aurait été trop dur. Pardonne-moi, s’il te plaît.

 

Il  joint  ses  deux  mains  en  signe  de  prière,  cela  m’amuse  et  je  ne  peux garder mon sérieux plus longtemps, bien que je sois encore en colère. Par précaution, il s’écarte du sac.

 

— Je ne t’ai rien dit pour te protéger. Ne m’en veux pas, ma douce, je ne veux que ton bien. T’es furieuse ?

— Oui très.

— Tu veux te défouler ?

— Tu m’as emmenée là pour ça, non ?!

— Laisse-moi mettre un tee-shirt.

— NON, reste comme ça, lui crié-je dessus.

— Tu n’as pas peur d’être éblouie ?

— Très drôle Monsieur Cruise, dis-je, en lui envoyant mon coude pour le toucher mais il est plus rapide et me tord le bras dans le dos.

— Aïe, tu me fais mal.

— Je garde le contrôle ma douce. Il me lâche, s’écarte et nous reprenons. Alors on se bat comme une fille ?!

Je me jette sur lui énervée. Qu’est-ce qu’il m’agace quand il me dit ça, comme si j’étais une pauvre petite chose faible et vulnérable. Il me repousse de ses mains.

 

— Non ces coups-là ne sont pas permis.

 

Il s’avance vers moi, je l’esquive, je ne veux surtout pas qu’il prenne le dessus, pour une fois je veux dominer, qu’il comprenne que je ne suis pas d’accord avec ses méthodes. J’enchaîne les coups de poing, impossible de le toucher, il s’est mis sur la défensive, certainement parce qu’il ressent ma colère et veut s’en protéger.

 

— T’as peur de moi à ce que je vois ?! Il rigole.

—  Allons,  sois  sérieuse,  viens  !  m’invite-t-il,  en  agitant  ses  doigts  au bout de son bras tendu.

— Oh non, je n’ai plus envie tout compte fait, lui dis-je l’air désinvolte. Je préfère autre chose.

 

J’ouvre  les  boutons  de  mon  chemisier  tout  doucement.  Il  arrête  de sautiller  dans  tous  les  sens  et  me  scrute.  Je  m’approche  de  lui,  passe  ma main dans ses cheveux jusqu’à sa nuque, il effleure ma taille de son bras et caresse mes fesses, c’est le moment que je choisis pour enrouler ma jambe autour  de  la  sienne  et  le  faire  tomber.  Surpris,  il  me  regarde  avec  un mélange d’incrédulité et d’incompréhension.

—  Alors  on  se  défend  comme  une  fille  ?  lui  dis-je  en  sautillant  sur  le tapis, les poings en protection devant moi.

 

Il a un sourire nerveux, pas content de ce que je viens de faire, il n’a pas l’habitude  qu’on  le  trompe.  D’un  bond,  il  se  remet  sur  ses  jambes  et  me défie du regard.

 

— N’utilise pas ton corps pour tricher, surtout quand tes intentions sont tout autres que les miennes.

— Ah oui et pourquoi ça, monsieur le malin ?

— Parce que j’aurai toujours le dernier mot ! me lâche-t-il en attrapant mon menton.

— Tu crois ça ?!

— Je sais sur quels boutons appuyer ma douce, tu ne sauras pas résister.

— Je demande à voir !

— Si tu veux utiliser ton corps pour te défouler, je suis partant.

— Tu es toujours partant !

— C’est vrai mais je ne te le dis pas tout le temps.

 

Je rêve ! Il ne fait que ça !!! Il me saute dessus en continu et n’est jamais rassasié.  Il  veut  dire  qu’il  pourrait  me  faire  l’amour  toute  la  journée  ? Impossible, il blague.

— Je n’ai pas envie de baiser, j’ai envie de me battre, dis-je en voulant lui donner le coup de grâce mais le manquant.

— Tu l’auras cherché.

 

Il se dirige rapidement vers moi et me plaque au sol, en mettant sa main sous ma tête pour amortir.

 

— Allez, lève-toi ! s’impatiente-t-il. 

 

À peine relevée, il me pousse sur l’épaule, revient, recommence. Ahhhhh je n’arrive pas à rester droite, ça m’agace.

 

—  Ben  alors,  tu  vas  me  dire  que  cette  matinée  t’a  déstabilisée  à  ce point ?! Tu devrais au contraire avoir un meilleur ancrage.

— Laisse-moi le temps de me défendre ! grogné-je.

— T’as besoin de te défouler, ne réfléchis pas, vas-y !

 

Je lève la jambe et arrive à le toucher au niveau des côtes, il m’attrape et me fait tomber, mais cette fois, alors qu’il me surplombe de tout son haut, il ne me tend pas la main pour me relever. Qu’est-ce qu’il est beau sous cet angle !

 

— Tu me mates ? me questionne-t-il amusé.

— Totalement.

 

Il esquisse un sourire ravi puis me tend enfin la main. Je me relève mais alors que je compte lui lancer le coup final, il me saisit les bras et les coince devant moi, et annonce victorieux :

 

— À moi de jouer, maintenant !

 

Il  s’empare  d’une  corde  à  sauter  accrochée  au  mur,  l’enroule  autour  de mes poignets et m’entraîne à travers le couloir.

 

—  Arrête,  si  Edouardo  ou  Ernest  passe  par  là  !  paniqué-je  à  l’idée  que l’on me voie attachée de la sorte.

— Impossible, ils sont au poste de sécurité.

 

Il  me  tire  par  les  bras  à  toute  vitesse,  comme  une  fille  qui  a  fait  une grosse bêtise et qui est convoquée dans le bureau du directeur.

 

— Vous allez me punir Monsieur ?

— Et comment !

 

On arrive dans la chambre que l’on traverse à toute allure, il m’emmène dans la salle de bain, agrippe mon chemisier toujours ouvert et le fait glisser jusqu’à mes mains, puis il enlève mon survêtement, je me retrouve en bas et porte-jarretelles.  Son  regard  s’attarde  sur  mes  jambes,  mes  fesses,  il  est satisfait.

 

—  Bouge  pas  !  me  lance-t-il  en  me  détachant  une  main  pour  ôter  ma chemise.

 

Il passe la corde à sauter dans la lanière arrière de mon porte-jarretelles, prend mon autre main, et fait de même. Mon sang vient de monter dans ma tête d’un coup pour redescendre immédiatement dans mon vagin, ça palpite, j’ai l’impression que seuls mon cerveau et mon ventre sont irrigués. Je suis en attente de la suite, comment arrive-t-il à trouver autant de scénarios en si peu de temps ? Je me demande à nouveau si c’est parce qu’il a déjà fait ça avec d’autres femmes ? Bouh, ça me fait froid dans le dos à l’idée de savoir que  d’autres  l’ont  touché  et  pourraient  avoir  joué  aux  mêmes  jeux.  Il effleure  ma  chevelure,  ce  frisson  me  fait  revenir  dans  la  réalité,  sa respiration  est  ample,  ce  rythme  d’inspire/expire  m’hypnotise.  Debout  en sous-vêtements,  les  mains  attachées  avec  mon  porte-jarretelles,  tendues, mes  cheveux  en  cascade  sur  mes  épaules  et  mon  dos,  je  me  sens  belle  et libre malgré le tout petit espace qu’il m’octroie. Il me contemple comme si j’étais une œuvre d’art. Tout m’est possible et tout m’est offert parce que je lui suis offerte.

 

— Qu’est-ce que tu comptes faire de moi ? m’inquiété-je légèrement.

— Tout ce que je veux !

 

Il fait couler l’eau de la douche, très chaude, me pousse contre la paroi et me regarde intensément.

— Qu’est-ce que tu es belle !

 

Mes joues se mettent à rougir, jamais de ma vie on ne m’avait autant dit que j’étais belle. En moins d’une semaine, il m’a remplie de gentillesses et a  anéanti  toutes  mes  carences  affectives.  Il  m’aime  !  Comment  lui  faire sentir que moi aussi, au plus haut point, je l’aime ? Il est torse nu devant moi, les muscles palpitants de notre séance de boxe improvisée. Je sens son cœur  à  travers  sa  poitrine,  je  l’entends  cogner  très  fort,  j’ai  envie  de  me caler sur cette musique et de ne plus m’en faire, juste me laisser porter sur les  flots  du  plaisir.  Il  s’avance  vers  moi  et  me  chuchote  des  mots  presque imperceptibles :

 

— Ne me quitte pas des yeux !

 

Je plante mon regard dans le sien, il m’est difficile de plonger dans ses profondeurs sans m’y noyer.

 

— Regarde-moi, Emma ! me crie-t-il. Je veux que tu sois fière de ce que tu es en train de devenir.

— Je le suis.

— Pas totalement. Dès l’instant où je t’ai vue, j’ai su ce que tu étais : une femme qui aime qu’on la baise en prenant le contrôle.

— Maintenant je le sais, et c’est grâce à toi.

— Ce n’est pas fini, il y a encore maintes et maintes choses à découvrir, dont une plus que d’autres.

— Ah bon laquelle ?

— Tu verras quand le moment sera venu.

— Non ce n’est pas juste ! Tu ne peux pas aiguiser ma curiosité et me laisser sur ma faim.

— Eh bien si, regarde, et il m’embrasse le cou, la nuque, l’oreille qu’il mordille  tendrement.  Des  décharges  électriques  parcourent  ma  colonne vertébrale, et se répandent dans mon ventre. Je suis là maintenant ma douce, tu n’as plus à avoir peur.

 

Les larmes me piquent les yeux, je suis pourtant entravée, pleine de désir et  c’est  ce  moment  qu’il  choisit  pour  me  dire  des  paroles  douces  et réconfortantes.  Je  le  laisse  faire  en  m’abandonnant  à  lui.  Pourquoi  je  lui accorde plus de confiance qu’à mon propre corps ? Pourtant je lui permets tout ça. Je m’approche pour l’embrasser, j’ai besoin de sentir ses lèvres sur les miennes, il recule tout en me regardant.

 

— NON, JE dirige ! Je m’apprête à répondre quand il met son index sur ma bouche pour me faire taire. Écarte tes jambes ! aboie-t-il. Je m’exécute. Lève une jambe. Il glisse mon escarpin à mon pied. Lève l’autre, il fait de même.

 

Je suis entravée dans une douche, en talons hauts et porte-jarretelles, avec le plus bel homme qui soit, c’est extrêmement érotique.

 

— Accroche tes mains à la colonne de douche derrière toi.

J’obtempère  tant  bien  que  mal  en  me  demandant  ce  qui  va  se  passer ensuite, comme une gourmandise que l’on me fait entrevoir et dont je sens déjà le goût.

 

—  Ne  bouge  pas  !  Tu  as  juste  le  droit  de  gémir  ou  de  crier  si  tu  veux, mais ne bouge pas !

 

J’acquiesce des yeux, il colle son corps contre le mien, il est chaud et dur, son  désir  inonde  toute  la  pièce.  Il  m’assène  une  fessée  assez  forte,  je  me corrige :

 

— Oui Monsieur.

 

S’agenouillant devant moi, ses cheveux me chatouillant le ventre, il met sa tête entre mes cuisses, sa bouche juste à hauteur de mes lèvres gorgées d’envie cherche mon clitoris. Ses mains attirent mes hanches vers l’avant et sa langue s’octroie un accès privilégié à mon intimité, c’est tellement bon que  je  ne  vais  pas  tenir  longtemps.  Il  en  profite  pour  pétrir  mes  fesses, humm… cette sensation d’être attirée à plusieurs endroits en même temps est juste déroutante, impossible de me concentrer et de réclamer sa présence sur une seule zone, tout mon corps veut profiter de ce plaisir. L’une de ses mains  s’immisce  entre  mes  jambes,  elle  est  chaude  et  elle  détient  mon orgasme  au  bout  de  ses  doigts.  Deux  d’entre  eux  s’insèrent  en  moi  et m’extirpent un petit cri étouffé par l’eau qui ruisselle sur mon visage tendu en arrière. Une claque cinglante me flagelle les fesses.

 

— Je t’ai dit de ne pas bouger !

Mince alors, je ne le fais pas exprès, je ne m’en rends même pas compte. C’est  difficile  de  rester  statique  quand  on  a  sa  conscience  qui  vient  de tomber dans sa culotte ! Si encore tu en avais une ! Ses doigts s’agitent tout au  fond  de  moi,  sa  langue  devient  gourmande,  ses  index  écartent  mes lèvres,  je  ne  peux  plus  tenir,  j’y  suis  presque,  je  ferme  les  yeux,  tant  pis pour  sa  consigne  et  je  me  laisse  éclater  en  mille  morceaux  de  jouissance. L’eau s’insère dans ma bouche et modifie les sons qui sortent de moi, cet orgasme  est  tellement  lourd  et  dense  que  je  baisse  la  tête,  mon  corps  se vide,  je  lâche  la  colonne  de  douche  et  glisse  sur  le  sol.  Toute  mouillée  et amorphe,  les  mains  toujours  attachées  dans  le  dos,  il  me  porte  jusqu’à  la cuisine  et  me  pose  face  sur  le  comptoir,  dos  à  lui.  Encore  cette  position  ! Mes seins en contact avec la froideur du plan de travail, mes mains dans le dos et mon cul en arrière offert à son érection, c’est fou comme j’aime cette position. De son genou, il m’écarte les jambes, mon souffle se coupe, je le sens  déjà  en  moi,  je  l’espère  rapidement  en  moi.  Il  me  prend  sans ménagement,  c’est  comme  ça  que  j’aime  qu’il  me  baise,  sans  prendre  de gant,  c’est  comme  ça  que  mon  orgasme  fulgure  et  me  fait  atteindre  des sphères inimaginables.

 

— Encore, ne t’arrête pas ! Il me met une fessée, je ne dis plus rien.

— Continue, dis-moi ce que tu veux !

— Baise-moi, fort, t’arrête pas j’y suis presque. Plus fort… plus vite…

— Oh oui, j’adore ça !

 

Ahhhhh  comment  est-ce  possible  de  ressentir  autant  de  jouissance  et d’excitation ? Je ne vais pas survivre. Il m’attrape les cheveux et me tire la tête en arrière, tout en appuyant sur mes reins pour que je me cambre. Je ne peux rien faire, juste subir et me perdre totalement, je ne possède plus de limites  autres  que  les  siennes,  il  devient  ma  limite.  Mon  orgasme  monte mais n’éclot pas, je suis au bord du gouffre, c’est trop puissant.

— Esteban, je tombe ! hurlé-je.

— Je suis là ma douce, je te tiens, jouis.

 

Je saute… Bordel c’est quoi ça ? Cette impression de tomber, d’une chute sans  fond,  plus  de  limites,  que  du  vide  rempli  de  désir  et  de  plaisir,  ma respiration est haletante, je vais m’écraser contre le sol. Esteban va vite, va fort, il me pétrit les fesses, me tire les cheveux et crie aussi derrière moi en libérant sa jouissance. J’ai touché le fond, mon corps malmené, poussé au-delà  de  ses  limites,  n’éprouve  plus  aucune  sensation.  Esteban  détache  la corde de mon porte-jarretelles.

 

— Viens, on va à la douche.

 

Je  n’arrive  pas  à  me  mettre  debout,  il  me  porte,  je  me  cale  contre  son épaule rassurante et me laisse emmener sous la douche, pour se laver cette fois. Mes poignets me font mal, je les frotte.

 

— Tu vas avoir une belle marque demain, dit-il désolé.

— Tant pis, ça vaut le coup d’avoir des traces.

 

Il me dépose sur le sol de la douche, je regarde son sexe à moitié débandé et me dis que si je n’étais pas aussi épuisée, je pourrais lui demander de me refaire l’amour.

— Qu’est-ce que tu as fait du préservatif ?

 

Il  me  regarde  avec  un  air  traumatisé,  son  visage  devient  tout  blanc,  il s’attrape les cheveux.

 

— Merde j’ai oublié !

— QUOI ?! T’as oublié la capote et tu viens d’éjaculer en moi ? Putain Esteban, tu fais chier !!!

— C’est l’excitation du moment, je n’y ai pas pensé du tout. BORDEL, dit-il en mettant un coup de poing sur le carrelage de la salle de bain.

 

Je prends ma tête entre mes mains, je suis extrêmement en colère et j’ai envie de pleurer, encore deux sentiments opposés qui veulent se manifester en même temps.

 

— T’inquiète pas, on va faire ce qu’il faut !

—  Mais  quoi,  on  va  faire  ce  qu’il  faut  ?  Ça  veut  dire  quoi  ?  Hein  ? Qu’est-ce que tu veux faire ? Putain t’as merdé grave là !!!

— Ne m’engueule pas, je le sais,.

— Tu comptes aller rechercher tes spermatozoïdes un par un ?

— S’il le faut, oui.

— Ça t’amuse en plus ?

—  Non,  pas  du  tout  au  contraire.  Bordel  de  merde,  je  ne  veux  pas  de gosses !

— Et moi alors, tu crois que je veux d’autres enfants ? Ben non, tu vois.

— Ce soir, on est à New York. Dès demain matin, je te prends rendez-vous avec une gynécologue. Ça ne sert à rien de s’affoler, tu ne peux pas tomber enceinte, d’ici à demain ?!

— Ah non et quand à ton avis ? Tes spermatozoïdes vont jouer à la belote en  attendant  trois  jours,  «  Ça  y  est  les  gars,  on  peut  y  aller.  On  fait  la course ? »

— Ne sois pas sarcastique avec moi, s’il te plaît.

— Mais putain, tu réfléchis ou quoi ? exultais-je très énervée.

— Je ne suis pas au courant de ces choses-là moi, je ne connais pas les délais et les carences.

— On ne parle pas argent, bilan financier ou je ne sais quoi, on parle de fabriquer  un  être  humain.  T’es  con  putain,  t’es  con  !  m’énervé-je,  en  lui mettant des coups de poing sur le torse.

— Ne m’insulte pas, j’te prie, je suis aussi mal que toi, je te signale. Il est décomposé,  je  refuse  les  bras  qu’il  me  tend,  il  ne  comprend  pas  et  se questionne. - Tu vas me faire la gueule en plus ?

— J’ai pas encore décidé, j’essaie de réfléchir là, tu vois !

 

Ma colère est dirigée vers mon corps, j’aurais dû sentir qu’il n’avait pas de préservatif ! Je suis dans une telle fureur contre moi, quand je me rends compte que je suis en porte-jarretelles et escarpins, je me trouve ridicule, il faut que j’enlève tout ça maintenant. Je balance mes escarpins, tire sur mes bas qui sont collés à ma peau à cause de l’eau, je m’énerve.

— Laisse-moi faire, murmure Esteban tendrement.

 

Il enlève mes bas, détache mon porte-jarretelles qui tombe au sol, je me sens  libérée  mais  toujours  angoissée.  Cet  oubli  va  mobiliser  toutes  mes pensées durant des heures. Je respire deux secondes amplement, les larmes coulent à nouveau sur mes joues, la colère redescend un peu.

 

— On ne peut rien faire jusqu’à demain, c’est ça ?! lui dis-je, sanglotante mais réaliste.

— Non rien, ma douce, répond-il, en me prenant dans ses bras.

— Excuse-moi de t’avoir frappé.

— Excuses acceptées. Excuse-moi d’avoir oublié de mettre une capote.

— Excuses pas encore acceptées, j’ai besoin d’être sûre que je ne suis pas enceinte avant de te pardonner.
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Chapitre 30

 

Les valises sont prêtes, je jette un dernier coup d’œil à l’appartement, il va me manquer. Je regarde mon téléphone, pas de message de mes enfants. Impossible de partir sans les avoir eus en ligne. Je ne sais même pas si je vais  arriver  à  respirer  sans  eux,  ni  comment  ils  vont  survivre  sans  moi. Nous n’avons jamais été séparés et pourtant je viens de nous imposer une rupture de plusieurs semaines, est-ce que cela va changer mon statut officiel de  mère  ?  Une  pointe  de  tristesse  remonte  du  fond  de  mon  ventre,  je  ne peux rien faire tant que les avocats français n’ont pas finalisé les documents avec  les  avocats  new-yorkais.  J’essaie  de  continuer  les  aventures  de  Lucy pour penser à autre chose mais mon attention est fixée sur mon téléphone. Je  traverse  l’appartement  de  long  en  large  en  attendant  qu’Esteban  ait terminé de donner ses indications à tout le monde. Il fait les cent pas dans son bureau en parlant, je perçois son stress à travers les cloisons. Quand il me  voit  à  l’autre  bout  du  couloir,  il  se  reprend  comme  pour  me  rassurer mais le mal est fait, je sais qu’il a aussi peur que moi et qu’il ressent mon angoisse. Il raccroche après une dernière injonction.

 

—  Tu  les  appelleras  quand  on  sera  arrivés  à  New  York,  me  dit-il  en m’observant  de  l’encadrement  de  la  salle  à  manger.  Tu  es  prête  pour  ta nouvelle vie ma douce ?

— J’en sais rien.

Est-ce  que  je  suis  capable  de  tout  quitter  et  tout  recommencer  avec quelqu’un  que  je  connais  à  peine  ?  Pourtant  il  me  connaît  mieux  que personne et j’ai l’impression moi aussi d’avoir trouvé ma pièce manquante. Je me sens forte et belle avec lui, toutefois mon cerveau me crie de rester sur  mes  gardes  car  dans  la  réalité,  on  ne  se  connaît  pas  !  Esteban  se rapproche, voit mes doutes et frotte mon front du pouce comme s’il avait la capacité de tout effacer.

 

— Appelle-les ! me lance-t-il fermement.

— Je ne peux pas, s’ils ne m’ont pas appelée, c’est qu’ils n’en ont pas envie, ou que Carl les en empêche, reprend ma petite voix.

— Je ne veux pas que tu ajoutes à ton angoisse de voler celle de ne pas leur avoir parlé avant de partir.

 

Je vais plutôt envoyer un message sur les téléphones de Carl et d’Eléonie. Si j’entends leur voix, je vais m’effondrer et peut-être changer d’avis et ne plus vouloir quitter la France. Ernest fait des allers-retours dans les pièces pour  prendre  nos  bagages  et  les  cartons  jonchés  sur  le  sol  de  l’immense entrée. Esteban me dévisage, je suis gênée.

 

— Quoi ?

— T’es belle quand tu es angoissée.

— Merci.

— Ça me donne envie de te baiser dans les cartons.

— Je ne suis pas d’humeur là, je suis bien trop stressée par ce voyage.

— Justement, ça pourrait te détendre, insiste-t-il.

— Non je ne crois pas, affirmé-je, mettant fin à cette discussion.

 

Je compose le message, bref et concis et puis je doute, le doigt au-dessus de la petite enveloppe d’envoi, j’hésite. Esteban me prend le téléphone des mains et clique dessus.

 

— Bon on y va ! décide-t-il, de son ton autoritaire avec lequel il n’y a pas à discuter.

 

Je ferme les yeux. Ça y est, une page de ma vie se tourne, c’est réel, plus moyen  de  faire  machine  arrière.  Il  me  prend  dans  ses  bras,  m’enlace  et m’embrasse les cheveux.

 

— Prête ?

— Non.

— Parfait, alors on y va.

— J’ai peur, Esteban.

— Je sais ma chérie. Ça va aller, me dit-il rassurant et protecteur en me prenant dans ses bras réconfortants.

 

Nous restons enlacés durant tout le trajet, une peur panique me transperce le fond du ventre, je me sens protégée mais plus on avance vers l’aéroport et plus je suis terrifiée. Il me serre de plus en plus fort au fur et à mesure que l’on approche. Son téléphone sonne, il se dégage de mon étreinte.

— Non, reste avec moi.

— Mais je suis là, ma douce, il faut que je réponde.

 

Je reste collée à lui, il fait ce qu’il peut pour tenir son téléphone et me rassurer.  Bien  que  son  appel  dure  seulement  quelques  instants,  j’ai l’impression  d’être  abandonnée  à  mon  sort.  Qu’est-ce  que  j’ai  peur  !  Il raccroche, je peux enfin me blottir contre lui, le serrer, le respirer, ouf je me sens mieux.

 

— Je sais ce qu’il te faut, lance-t-il content de sa trouvaille.

— Ah non, pas encore, pas question qu’on baise maintenant, je suis trop mal.

— Emma, tu ne penses qu’au sexe ma parole ?

— Tu ne voulais pas me proposer de… il me coupe.

—  Eh  non  tu  vois,  je  ne  suis  pas  un  obsédé  sexuel.  -  Une  coupe  de champagne,  c’est  ça  qu’il  te  faut.  Dès  qu’on  aura  décollé,  je  demanderai qu’on t’en serve.

— Tu crois que c’est une bonne idée ?

— Tout à fait, Madame.

 

L’avion paraît énorme, je ne vais pas tenir 8 heures dans les airs. Esteban pose sa main le long de mon dos et descend sur mes fesses pour me pousser à avancer. Une fois embarqués, c’est magnifique, spacieux, mais il y a très peu de fauteuils. Il m’en désigne un et m’enlève mon manteau qu’il donne à une  hôtesse  que  je  n’avais  même  pas  remarquée.  Encore  une  qui  a  l’air enthousiasmée par la présence d’Esteban, compte tenu de son attitude et de ses propos.

 

— Bienvenue Monsieur Cruise, contente de vous revoir, glousse-t-elle.

— Ravi de vous revoir Gwendoline, renchérit-il avec un regard charmeur.

 

Non mais je n’y crois pas ! C’est qui cette fille, embrasse-le tant que t’y es ! Et Esteban, il me fait quoi ? Elle me salue rapidement sans même me regarder.  Je  bouillonne  intérieurement  et  la  regarde  traverser  l’avion  avec une  démarche  de  femme  en  chaleur,  elle  tord  tellement  des  fesses  qu’on pourrait croire que son string la gêne. Je deviens colère. Bon sang, va-t-il falloir que je gère toutes les femmes qui s’approchent d’Esteban ? Elle me rapporte  ma  coupe  de  champagne  couleur  or  et  pose  devant  mon  homme son verre de bourbon, en l’effleurant de la main et le dévorant des yeux.

 

— Tu joues à quoi là ?

— Vous distraire Madame.

— Ah oui, en faisant du rentre-dedans à l’hôtesse ?

— Eh bien ça marche, on a décollé depuis cinq minutes et tu ne t’en es pas rendu compte.

 

Je regarde mon siège et m’aperçois que j’y suis attachée, mais quand a-t-il fait ça ? En faisant un bilan rapide, pendant quelques instants ma peur a disparu, le manque de mes enfants a disparu, je n’étais que dans la jalousie, dans un état second qui m’a coupé de toutes les autres sensations.

 

— Tu ne peux pas jouer avec elle ! Ce n’est pas bien.

— Je sais mais mon but était de détourner ton attention et cela a marché. La fin justifie les moyens.

 

L’hôtesse revient vers nous en marchant comme sur un podium, nos repas à la main.

 

—  Vous  avez  besoin  d’autre  chose  Monsieur  Cruise  ?  Je  suis  toute  à vous.

 

Ben tu m’étonnes !

 

— Oui une seule chose.

— Laquelle Monsieur ?

— Veuillez ne plus nous déranger durant tout le vol, sauf en cas de chute de l’avion ! Compris ?

— Oui, Monsieur.

 

Elle  retourne  dans  le  coin  qui  lui  a  été  attribué,  d’une  démarche  de femme blessée et non de celle d’un mannequin comme à son arrivée. Je ne m’en  mêle  pas,  je  suis  contente  qu’il  ne  prête  aucune  attention  à  cette femme.

 

— Je vais être saoule si je bois ça ! affirmé-je, en lui montrant ma coupe de champagne.

— C’est bien mon intention, me fait-il en levant son verre pour que l’on trinque.

 

Devant notre repas, nous portons un toast à notre nouvelle vie et buvons nos verres les yeux dans les yeux. Puis il me dit de me lever, il veut me faire visiter  l’avion  mais  je  n’en  ai  aucune  envie.  Je  détache  à  contrecœur  ma ceinture, le seul lien qui me crée un semblant de sécurité, et me lève avec crainte. Il m’emmène à l’arrière de l’avion dans une chambre assez vaste, avec un coin bureau, une petite salle de conférence, une salle de bain et un grand  lit.  Il  enlève  délicatement  mon  gilet,  je  me  sens  vulnérable  les  bras nus.

 

— Ferme les yeux, me souffle-t-il en douceur.

 

Je l’écoute et baisse mes paupières, j’entends ses pas s’éloigner, j’ai peur, je ne veux pas me retrouver là toute seule.

 

— Tu vas où ? lui dis-je alarmée.

— Chut !

Je l’entends revenir, ses pas tournent lentement autour de moi, puis je me retrouve dans le noir complet, mes yeux bandés par une étoffe, j’ai envie de toucher mais il m’en dissuade en collant son corps au mien.

 

— Esteban, j’ai encore plus peur comme ça.

— Concentre-toi sur tes sensations, ne t’inquiète pas, je suis avec toi.

 

Je suis perdue, toutes sortes de messages arrivent à mon cerveau et j’ai du mal  à  me  concentrer  :  l’altitude,  le  vide  sous  mes  pieds,  les  yeux  dans  le noir, je ne peux pas prévoir ses gestes ni les sensations que mon corps va vivre,  c’est  déroutant.  Il  déboutonne  lentement  ma  chemise  qui  glisse  le long  de  mon  corps  et  tombe  sur  le  sol,  il  pose  ses  mains  le  long  de  mes hanches  puis  descend  sensuellement  la  fermeture  éclair  de  ma  jupe,  et  la laisse s’étaler en corolle à mes pieds. Sa main prend la mienne et m’invite à enjamber ma jupe. Le bruit de ses pas tourne à nouveau autour de moi, il s’arrête juste derrière mon corps brûlant de désir. Ses mains se posent sur mes  épaules,  descendent  lentement  en  effleurant  ma  peau,  jusqu’à  passer ses  bras  autour  de  moi  et  venir  poser  ses  mains  sur  mes  seins,  un  frisson parcourt mon corps.

 

— Tu as peur ? me demande-t-il avec sensualité.

 

Je ne sais pas à quoi il fait allusion, le vol, ma nouvelle vie, le fait de me retrouver nue devant lui les yeux bandés, vulnérable mais pleine de désirs…

 

— À cet instant Emma, as-tu peur ?

— Non, je n’ai pas peur.

— Très bien ma douce, dit-il, tout en me caressant le cou avec son nez et en me plaçant face à lui. Allonge-toi sur le lit.

 

Il  me  guide  avec  délicatesse,  mes  jambes  touchent  le  matelas  et  je  le laisse m’allonger sur le dos.

 

—  Lève  les  bras  !  m’ordonne-t-il.  Je  ne  proteste  même  plus,  je  fais  ce qu’il me dit, impatiente de connaître la suite. Tu ne bouges pas !

 

Je  reste  allongée,  silencieuse,  à  écouter  le  moindre  souffle,  aucune sensation,  aucun  bruit.  Tous  mes  sens  s’exacerbent,  ma  respiration s’accélère, ma peau se tend en attendant son contact, ma bouche salive de sentir son goût, mon ouïe s’éveille à la recherche de la moindre information qui  m’indiquerait  sa  position.  Je  l’espionne,  je  surveille,  mais  où  est-il  ? Puis ses pas s’éloignent, la porte s’ouvre et se referme. Je suis seule, mon Dieu,  il  m’a  laissée  seule  !  La  peur  qui  circule  en  moi  fait  palpiter  mon ventre, je n’entends plus que ma respiration, je suis offerte, les yeux bandés et  excitée.  Mais  où  est-il  ?  Tout  à  coup,  je  prends  conscience  que  je  suis entre  deux  vies,  en  train  de  quitter  celle  que  j’ai  créée  en  France  et  pas encore entrée dans celle que je vais créer à New York, et le plus fou est que je suis en train de passer de l’une à l’autre, les yeux bandés et attachée dans les airs. Je l’appelle.

 

— Esteban, Esteban, où es-tu ? Pas de réponse.

 

Je  serre  les  cuisses,  la  peur  remonte  maintenant  le  long  de  ma  colonne vertébrale et se loge au niveau de ma gorge.

— Esteban !

 

D’un seul coup, je sens sur mon nombril quelque chose de très froid, à la limite de la brûlure. Je halète.

 

— Chut, je suis là, me dit-il tendrement.

 

Je me sens rassurée, il est là ! Mon corps s’apaise, ma peau se liquéfie, mon ventre fait des bonds.

 

— Où étais-tu ?

— Tais-toi, me dit-il en posant amoureusement son doigt sur ma bouche.

 

Je  sens  cette  brûlure  remonter  tout  le  long  de  mon  ventre  jusqu’à  mon sein, c’est exquis. Mon téton, mon cou, mes lèvres, je sens le bourbon qui se répand sur ma lèvre inférieure.

 

— Ouvre !

 

J’ouvre la bouche et laisse entrer cette saveur puissante. C’est un glaçon trempé dans du bourbon.

— Ne le croque pas, suce-le !

 

Le glaçon fond dans ma bouche et coule sur mes lèvres pour se répandre dans mon cou. Je me tortille, l’eau chargée en bourbon est froide, elle me fait  frissonner.  Ses  doigts  font  du  bruit  dans  son  verre,  il  prend  un  autre glaçon  qu’il  pose  sur  mon  ventre  et  le  fait  glisser  sur  mon  sexe  brûlant, instinctivement je ferme les cuisses qu’il rouvre violemment.

 

— Laisse tes cuisses ouvertes ! m’ordonne-t-il.

 

La froideur me pique les chairs et fait remonter de l’électricité dans mon vagin  qui  gémit  de  plaisir.  Ses  doigts  caressent  mes  lèvres  lentement,  il passe le glaçon sur mon clitoris tout doucement, bon sang je ne vais tout de même pas jouir avec un glaçon ? Il empoigne ma cuisse de son autre main, la  serre,  pour  me  montrer  son  pouvoir,  sa  présence.  Je  suis  complètement éprise  de  ses  gestes,  possédée.  Ses  baisers  sur  mes  genoux  remontent  à l’intérieur  de  ma  cuisse,  puis  sa  langue  sur  mon  clitoris  douloureux,  une sensation  étrange  de  brûlure  et  de  réconfort  en  même  temps,  un  plaisir encore inconnu mais qui déjà fait dire à mon corps qu’il en veut encore. Le froid  m’a  endolori  la  peau,  et  sa  langue  qui  paraît  très  dure  m’arrache  un orgasme en quelques secondes. Je ferme les jambes, c’est trop bon.

 

— Oh non Madame, je n’ai pas terminé !

 

J’ai  le  souffle  coupé,  je  ne  dis  rien  mais  l’espère,  je  guette  le  moindre mouvement, le moindre bruit, et j’ose.

— Viens Esteban, prends-moi maintenant !

 

Je l’entends respirer proche de moi mais ne sens pas le contact avec sa peau, puis son souffle se fait plus dense, plus proche de mes seins, de mon cou,  de  ma  joue  puis  de  mes  lèvres,  qu’il  embrasse  avidement,  il  sent  le bourbon. Il se place au-dessus de moi, écarte mes cuisses de ses jambes et se  frotte  doucement  contre  mon  clitoris  encore  endolori.  Il  a  gardé  son caleçon,  le  morceau  de  tissu  devient  obstacle  à  mon  plaisir,  mais  il  prend son temps.

 

— Prends-moi Esteban, lui crié-je.

 

Je  sens  son  sourire  contre  mon  cou,  il  savoure  et  se  joue  de  ma vulnérabilité.  Je  commence  à  me  tortiller  dans  tous  les  sens  pour  lui signifier que j’ai envie de lui.

 

— Esteban, s’il te plaît !

— Oui ? Que veux-tu ?

— Toi !

— Je ne comprends pas.

— Toi, fais-moi l’amour.

 

Il  m’attrape  par  les  cheveux,  attire  mon  oreille  à  lui,  me  respire,  m’en mordille le lobe, ce qui provoque une décharge électrique au fond de mon ventre.

— Serais-tu en train de me supplier de te baiser ?

— Oui, viens.

— J’adore les femmes qui me supplient de les baiser.

 

J’ouvre les yeux sous mon bandeau, il ne me voit pas. « Les Femmes ?».

 

— C’est pour ça que j’aime te baiser, tu fais partie de cette catégorie.

 

Combien de femmes l’ont supplié ? Je n’ose pas donner une estimation mais  cela  me  contrarie  de  savoir  qu’il  a  dû  connaître  tellement  de partenaires avant moi, alors que moi je ne peux pas apporter grand-chose à notre relation.

 

— Allez… !

— Un peu de patience, ma douce.

 

Je resserre mes jambes autour de lui et l’attire contre moi, il a toujours son boxer. Mais il le fait exprès ou quoi ?

 

— Enlève ton caleçon, allez !

Je  n’en  peux  plus,  mon  ventre  palpite,  ma  respiration  est  intense,  je  le veux, tout au fond de moi. Il l’ôte enfin dans une lenteur déconcertante puis se positionne tout contre moi, sa peau recouvrant la mienne de sa chaleur, de son désir.

 

— Mets un préservatif.

— Non, on n’en a plus besoin.

— Pas question, il y a eu un accident ce matin, je ne veux pas tenter le diable.

— Je vais faire attention, je veux te sentir autour de moi sans barrière. Et puis le diable a déjà été bien tenté, tu ne crois pas ?

 

D’un coup, il me pénètre, je me sens enfin remplie de lui, il est à moi. Alors  que  je  m’attends  à  ce  qu’il  me  prenne  sauvagement,  c’est  tout  le contraire  qui  se  produit,  il  me  fait  l’amour  dans  une  extrême  et  exquise lenteur,  il  entre  et  sort  tout  doucement  mais  puissamment,  c’est  tellement bon. Il pose sa main sur ma bouche.

 

— Tu parles trop, ma douce.

 

Il est devenu ma drogue, je le veux à chaque instant, je ne sens que lui dans  chacune  de  mes  cellules,  je  ne  veux  que  lui,  j’ai  besoin  de  lui.  Il continue  amoureusement,  tout  en  sensualité  mais  avec  une  puissante présence.

On passe le reste du vol enlacés l’un contre l’autre à se sentir respirer, à se  murmurer  des  mots  doux,  à  se  caresser.  Je  suis  rassurée,  il  est  là  avec moi, nous sommes en route vers une nouvelle vie. La peur laisse peu à peu la place à l’anticipation.

 

— Tu es prête ? On arrive bientôt.

 

Je prends une grande respiration, m’étire et l’embrasse.

 

— Oui je suis prête.

 

Je  n’ai  rien  vu  du  voyage  et  c’est  très  bien  comme  ça.  Une  force m’anime,  je  me  sens  décidée  à  prendre  ce  nouveau  départ  avec  lui.  Plus d’obstacles, plus d’embûches, plus de réticences, je veux tout !

 

On  arrive  à  JFK,  ça  y  est,  je  pose  les  pieds  sur  le  sol  américain. L’aéroport est gigantesque, des milliers de personnes entrent et sortent, des ballets de bagages courent sur le tarmac. Nous n’empruntons pas le même chemin que les passagers venus par long-courrier, nous avons atterri sur une piste privée, mais je peux distinguer facilement le brouhaha qui émane de l’autre  côté  des  pistes.  Une  limousine  nous  attend.  Esteban  me  prend  la main et la porte à sa bouche, il l’embrasse délicatement et je vois dans ses yeux qu’il est ému.

 

— Ma douce, je suis tellement content que tu sois là avec moi.

— Moi aussi, Esteban.

C’est comme si mon destin m’attendait ici depuis toujours, comme si cet homme était à moi depuis toujours. Je ne connais rien de ce pays et pourtant je m’y sens déjà bien, je sais que ma nouvelle vie est ici.

 

— Nous allons à notre appartement.

— Tu n’as pas d’affaires à régler ?

—  Si,  j’ai  quelques  dispositions  à  prendre,  Élyse  s’occupera  de  la logistique.

— Élyse ?

— C’est mon assistante, je ne serais rien sans elle.

 

Rien  sans  elle  ?  Comment  dois-je  prendre  cette  phrase  ?  J’espère  que leurs rapports ne sont que professionnels, sinon je vais passer mon temps à me  questionner  à  chaque  fois  qu’ils  seront  ensemble.  Il  remarque  mon inquiétude, frotte ma petite ride du lion du pouce et l’embrasse.

 

— Je n’ai pas couché avec elle.

— Tant mieux.

—  Arrête  de  croire  que  j’ai  couché  avec  toutes  les  femmes  qui m’entourent.

—  Je  m’interroge,  c’est  tout.  Je  ne  veux  pas  me  mettre  à  sympathiser avec une de tes conquêtes.

— Tu n’as rien à voir avec elles, je te rassure, donc tu n’as aucun intérêt à chercher la comparaison.

On passe devant des buildings gigantesques, le trajet dure une heure mais je suis émerveillée par toutes ces avenues et cette agitation. Je suis comme une  gamine  dans  un  parc  d’attractions,  impossible  de  voir  des  immeubles aussi hauts en France, ni de voir autant de monde dans les rues. Au fur et à mesure de notre avancée, tout devient plus dense, plus de monde, plus de costumes-cravates,  plus  de  personnes  qui  marchent  vite,  mais  où  courent-ils ?

 

— Où vont tous ces gens ?

—  Au  travail  ma  douce,  nous  sommes  dans  le  quartier  des  affaires,  au sud de Manhattan.

— Je croyais qu’on allait d’abord à ton appartement.

—  À  notre  appartement  !  Nous  y  allons,  il  est  situé  au-dessus  de  ma société,  dans  le  quartier  des  affaires  à  l’angle  de  Broad  Street  et  de  Wall Street.

— Ah d’accord, opiné-je, un peu déçue de devoir vivre dans un quartier où  il  n’y  a  que  des  businessmen,  affairés  à  travailler  comme  des  forcenés jour et nuit.

— Je n’y vis que la semaine, le weekend je suis dans mon appartement dans l’Upper East Side, tu vas adorer, on a vue sur Central Park.

 

Ah  voilà,  là  je  respire,  de  la  verdure,  des  grands  espaces,  je  me  sens mieux. J’ai cru un instant étouffer à l’idée d’être cloîtrée au milieu de ces tours géantes.

 

— Donc ça y est, j’arrive dans le monde d’Esteban Cruise ?

— Tout à fait. Jusqu’à présent, tu n’as eu qu’un tout petit aperçu de qui je suis.

 

Je ne sais pas comment prendre cette remarque, ni à quoi m’attendre. La limousine  s’engouffre  dans  le  sous-sol  d’un  grand  immeuble  avec  des façades vitrées. Les places sont énormes, on pourrait mettre deux voitures dans  une,  décidément  tout  est  démesuré  ici.  Esteban  sort  de  la  voiture, m’ouvre la portière et me tend la main. Mon cœur bat vite, une petite pointe d’appréhension mêlée d’excitation, tout est possible, tout est à créer. Je sors une jambe.

 

— Stop ! Laisse-moi garder en mémoire ce moment, le premier pas que tu fais dans ta nouvelle vie.

— Tu veux faire une photo et l’encadrer ?

— C’est une bonne idée.

 

Il  sort  son  téléphone  et  prend  un  cliché  de  ma  jambe  revêtue  d’un  bas couture, ma jupe remontée sur ma cuisse.

 

— Voilà, on gardera ce moment en mémoire tous les deux.

 

J’y  suis  !  Je  commence  une  nouvelle  vie.  Il  y  a  une  semaine,  j’étais mariée,  avec  l’espoir  que  mon  mari  veuille  recoller  les  morceaux  et  que nous  vivions  le  reste  de  notre  vie  heureux,  mais  c’était  sans  compter  son adultère et ma rencontre avec Esteban. Me voilà aujourd’hui à New York, à l’autre bout du monde, divorcée et en couple avec le plus beau et plus riche célibataire  des  États-Unis.  La  nouvelle  Emma  est  née,  libre,  forte  et  sexy. Qui l’eut cru ?!

 

— Prête à jouer, ma douce ? Le véritable jeu commence maintenant !

 

Fin – Suite au tome 2.
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Depuis  que  je  sais  écrire,  j’écris.  Tout  le  temps,  partout.  J’ai  rempli  des carnets  entiers  de  textes  plus  ou  moins  longs.  J’aime  lire  et  je  dévore  les livres  comme  des  friandises.  Des  milliers  d’idées  me  traversent  l’esprit  à chaque instant et je note régulièrement les mots qui me surprennent ou me touchent.

L’écriture  de  la  romance  s’est  imposée  à  moi  en  automne  2014.  J’ai commencé  par  dicter  chaque  ligne  de  la  trilogie  pendant  trois  mois,  en faisant  des  parenthèses  qui  seraient  ouvertes  plus  tard.  Quand  la  phase d’écriture  du  tome  1  de  Panama  a  commencé,  elle  a  duré  un  trimestre  et s’est déroulée de manière intensive.

Chaque  parenthèse  a  été  ouverte  avec  précision,  chaque  émotion  a  été développée  avec  soin,  chaque  regard  posé  au  bon  endroit,  chaque  caresse utile à l’avancée du roman.

Durant la phase de correction qui a duré cinq semaines, je me suis appuyée sur mes bêta-lectrices, sur le grand soutien de ma correctrice et amie, ainsi que celui à qui je dois ma condition, mon Mari.

Perfectionniste,  je  mets  un  grand  soin  à  travailler  mes  personnages,  leurs personnalités,  leurs  sensibilités,  leurs  profils  psychologiques,  leurs ambitions, leurs envies…

Dans chaque ouvrage, des personnages secondaires se croisent, certains que vous aimerez, d’autres que vous détesterez. Certains espèrent être couchés sur le papier. Qui sera dénudé dans la prochaine trilogie ? Lisez celle-ci et devinez.

 

Mon site : http://eva-adams-auteur.fr/
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